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ConuDefit (laBi teute gra&dd question poimqae se troate toujours uaa 

grutde qavtioQ théologique 

M. Prondhona écrit, dans ses Confessions d'un 
révolutionnaire, ces remarquabIesparoles:« H est 
» surprenant qu'au fond de notre politique nous 
» trouvions toujours la théoK^ie. » II n'y a ici de 
surprenant que la surprise de M. Proudhon. La 
théologie , par là même qu'elle est la science de 
Dieu , est l*océan qui contient et embrasse toutes 
îcs sciences , comme Dieu est l'océan qui contient 
et embrasse toutes les choses. 

Toutes ont été , avant leur créatioii , et sont, 
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depuis leur créalioB , dans remcadenoil dimi ; 
car si Dieu les tin du ocaal, il ks imiia selon le 
type qui est en Lui étèrnelleiiifent Toutes soDt en 
lui de celte même mauère intime que les efiels 
sont dans leors causes , les conséquences dans leurs 
principe^, lë§ reflets ffitris k kiniâre, là formes 
dans leurs exemplaires iiernels; enXni sont réunis 
rionlieifihi de la iMr, la parttre éês tVMfk , k6 
harmonies des globes célestes, les pompcsdes mon- 
des, la splendeur des astres, les magnificences des 
cieux ; en Lui sonbla mesure, le poids et le nombre 
de toutes les choses, et toutes les choses sont sor- 
ties de lui avec nombre, poids et mesure ; en Lui 
sontlcs lois inviolables et suprêmes de tous les êtres, 
et chacim est sous Fempire de U sienne. Tout ce 
qui \it trouve en Lvà les lois de to vie; tout ce qui 
Y^te, les lois de la vég^tion ; tout ce qui se meut, j 
les lois du mouvement ^ tout ce qui a sens , la loi des ^ 
sensations ; tout ce qui a intelligence, la loi de Fen-. 
tendement; tout ce qui a liberté, la loi de la volonté. 
De cette manière , on peut afi^mer , ^ns tomîber 
dans le panthéisme r que toutes choses sont en 
Dieu et que Dieu est en toutes choses. 

C*est ce qui exf^que comment , à mesure que 
diminue la foi, les vérités diminuent aussi dans le 
monde , et pourquoi la société qui se détourne de 
tien, voil subilemenl dï'paisses ténèbres obscur- 
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dr tdtiiï fiiiâ tMMttems. Au^ 1» reiigièn a-t-«Hè 
été ddmâfléréé pà* t«às hè hothtnes ^t â«ns toitk 
lèâ tëm]^» comme le' feJbdemeât IddeBtroetfble des 
9<)d&tébâiËâa«». OfhniènûhiHiimsàeiëtaliiÊfnn''- 
èliMèfitunt èvéHk i qiii rëltgién^m eoiifielttt , ih 
rsmi ûm lè 40" BVfe «e m htAs. SeldU Xéno^ 
phon (de ÈbbMte), ièë dîtè m hè ndmns lê$ plm 
pienséi mi ttHijôuh été lés fktâ ékràbltê et les 
^1$^ sàpnié Fltitarqué zUrmé {edntra Cdloiès) 
gtf if est ^lû^ faèîU éè bAtir wi^ viftè dans l^ 
éiri ^e de bonètitùèr iiné soeîétê iant la 
ëtoyMèë àusè éNéùè. Kêvtfssékn { Ccmtm 8b- 
dd, Ift. h; t^pi S)i OMètté que jamais m- 
iDUnÉtAÎ n'a eii fondé sdM qUêla^fêl^ionhn 
èeriit de Miîdëinént TOIttire' ^ (traité de hi 
sôtivefahieté, cbàfp. 2^) ^uèpartotii oie il y a une 
société , ift réH^bn éèt ée tbut pfÀnt nécessaire, 
1 iotites les l^âÈ^&RS dès peufS^ ancien» f eposen t 
sûr la crainte ies dikii. Potybe âétkrë que cette 
crainte sacrée est ^lirt nécessanre énï»fe chez les 
peQ{^lés 6bres qdë ehéz teè atitres. Âfiii qdeRome 
fat h iïïié éternéBé ^ Nmna ètt fit la ville sainte. 
Farmi lés^âples de PaAtlqtthê ,- lé pétiple romain 
ftit le plus grand , prèéfèément parce qu'If fut le 
ptas rél^eux. €ë$àr, dans sa jeunesse , afant rni 
jour en plein sénat exprimé certains doutes sot 
l'existence dès dieux , aussitôt Caton et Cicéron se 
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lèverait de jears sièges , raccosaot d'avoir pro- 
noncé une parole funeste à la Répobliqiie* On rar 
conte que Fabridus , général revaain , ayant en- 
tendu le pbiiosoplie Gynéas se moquer de la divjî- 
nité en présence de Pyntus , s'écria : Plaîae aux 
dieux que nos ennemis smvent cette doetrioe quand 
ils s^TAnten guerre avec la République 1 

La diminution de > M , qui produit la dimi- 
nution de la vérité , n'entraîne pas forcément la 
diminution , mais bien Tégarement de l'inteUi- 
gence humaine. Misârioordieux et juste en mépe 
temps , Dieu refuse la vérité aux intelUgeaces cou- 
pables « il fip leur refiise pas la vie : il. les cmr 
damne à Teniear, non à la mort Noos avons tous 
vu passer devant nos yeux ces siècles si.prodigieuse- 
inént incrédules et si parfaitement cultivés, qui ont 
laissé derrière ^x sur les flots du teipps une trace 
iDoins lumineuse que brûlante, et qui ont -britté 
d'un éclat phosphorescent dans Tbistoire. Néan- 
moins, fixez vos regards sur eux, fixez-les attend- 
\cment, et vous verrez que leuns splendeurs sont 
des incendies , et qu'ils n'ont de lumière que 
comme l'éclair. Le jour qui nous les montre sem- 
ble venir de î'explosîonsnbitede matières obscures 
par elles-mêmes , mais inflammables , plutôt que 
des pures régions où naît cette lumière paisible , 
doucement étendue sur les voiitf^s du ciel par 
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le souverain pinceau d-un peintre souverain. 
Ce qui se dit des siècles, se peut dire des hom- 
ines. £n leur refusant ou en leur accordant la foi , 
Dieu leur refuse ou leur ôte la vérité; il ne leur 
donne ni ne leur refuse Tintelligence. L'intelligence 

* * ■ 

dés incrédules peut être très élevée et celle des 
croyants très bornée. La première, toutefois , n'est 
grande qu'à la manière de l'abîme, tandis que la 
steconde est sainte à la manière d'un tabernacle : 
dans la première habite l'erreur, dans la sêcomlo 
la vérité. Dans TàMme , la mort est avec l'erreur; 
dans le tabernacle -, la vie est avec la vérité. Yoilh 
pourquoi il n'y a pas d'espoir pour ces sociétés qui 
aAsndottfieBt le coke «austère de la vérijtë pour Ti- 
dolâtrîe de Fesprit. I>errière les sopbismes vien- 
îi^nt-les révokiUOfis, c^ dcm^e les sophistes les 

bbnirreaax. 

Gelul-Ùi possède la vérité politique qui eonnatt 

ks loiaaax^jiiéJIessoiit assujettis lesgonvemenients; 
c(ilui»Ià possède la vérité sociale qui c(ninaît les lois 
auxquelles sont soumises les sociétés humaines ; 
edul*]à connaît oes lois qui confiait Dieu; celui-ft 
GOSBStt Dieu qui entend ce que Dieu afiBrme de 
iéi-ioême» ot iqùi crmtce qu'il entend. La science 
qiâ a pour olbjet ces affirmations eist Ir théologie. 
&ptk 3 suit que toute ittrmaliori rdatîve à la so- 
ciété ou au gouvernement suppcisè une affirma- 



r - ^«j. 



tioo relative \ Dieu , pu , ce gpi est la m^ fi|,ose 
que toute rérité politique q^ sgdale . se coBvertil 
. nécessairement en une vérité tljéûlogique 

Si tout s'explique en Dieu et par Dieu^ pt ^ b 
théologie est la scieuce de njeu eu qui et pat «m 

Tl éZ T : " *'"■"«** ^» ^ "^"^^ i 

Cela étant j „-ya rfen faoradeceUe sdeqce, «« 

napo^Uepluriel.pa.^,„e,,Taut.qSes;Z 
^je .aeuapomt.Mscifi«çepolitique.lascience 

Z " ^*^'" •»"« '«'"«'P clawifications arbi- 
traires de rentendment humain. L'hammedaiw 
M faiblesssp distingue ce qui eu Dieu est uni de 
uni^ la plus simple. C'est ainsi qu'il distingu» 
les affrontions poUtiques des «iffirmaiioos sociale, 
et des affinnations reiy,»^ , ,«ndis qu'«» Dieo fl 
nya qu'i^nç m^mUm wifpw, indliisilile et 
souveraine. Celui qui , parlant explicitement de 
quelque chose , ignora qu'ji f^^ imfUt^ummide 
«m, et qui, parjiiat esplipitepient fie quelque 
scjppcp , ignore qu'H parle impUciteweat de théo- 
logie; m celui-là 1^ sache : il a\ reç» de Diea 
que r«telligpnqe^!rt«9lmneiu lutoiaire pow fitre 
homnse. U ibédflgie cpoadMe im «on acoep. 
m la plus générale «i^ donc l'^J^et pentétuel de 
tQU^s (es sfjeuees , Mome pjeu est J'v^ perpé- 
tuel #«s %écul<iti(w« hmainM. T«ite parole qui 
sm ^ lèwes de rbompi^ «»t nue aQurnaMoa de 
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la divinité , même celle qui la maudil ou qui la 
nie. Celui qui , se retournaut contre Dieu , s'écrie 
dans sa fureur : Je le hais , tu rCexi^ies pqs ! ex- 
pose un système complet d^ théologie » aussi bien 
que celui qui élève son cœur contrit vers Dieu et 
lui dit : Seigneur^ frappez votre serviteur gui 
vous adore. Le premier lui jette u^ blasphème à 
la face, le second dépose une prière à ses pieds ; 
mais tous deux, chacun à sa manière, a$ii|}ei(t 
Dieu , parce que tous deux pronpiieeiit mu mifft 
incommunicable. . . 

Dans In manière de prononcer ce nom se trouve 
la solution des plus redoutabjes énif^BBfisr la vppa-* 
tion des races , la mission providenlieUe des peii"^ 
pies, les grandes vicissitudes^ de Tbistoire, l'^léva- 
tipn et la chute des empires les plus fameux, les 
copc[uêtes et les guerres , l^ dîiïérents caractères 
de^ peuples^ la physionqmie 4es nations et jusqu'à 
leuriortone Viveuse. 

' Où la substance' infinie est Dieu. Thomme livré 
à une contcqjplation silenciepse donne la mor( à ^s 
sens et vif comme dans un rêve çare^ par ^es 
yises embaumées et éneryantes. L'adorateur ie 
riqfii|îe su))Stançe eçt condamné à un ^çHT!^ 
perpétuel et h une indolence §jips bornes, l^dèseri 
aura pour lui quelque cl^e de difip.que n'a pas 
la ville, parce qu^il est plus silencieux, plus soli- 
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\{\'nc et plus grand; et pourtant il ne l'adorera pas 
comme son pieu, parce que le désert n'est pas in- 
lini. L*Océan serait son unique divinité, car il em- 
brasse tout, mais il a des turbulences et des bruits 
étranges. Le soleil qui éclaire tout serait digne de 
son culte,. si on n'embrassait de l'œil son disque 
re^j)lendissant. Le firmament serait son Dieu s'il 
n'avait pas de globes luipineux, et la nuit si clic 
n'avait pas de mystérieuses rumeurs. Son Dieu 
eu toutcs'ces choses réunies : immensité, obs- 
curité, immobilité, silence. Là s'élèveront son- 
daincmeiU , par la secrète vertu d'une végétation 
puissante, des empires colossaux et barbares qui 
tomberoni un jour avec fracas, écrasés sous le 
poids immense d'autres empires plus gigantes- 
ques, ne laissant trace dans le souvenir des 
Iiommes ni de leur chute ni de leur élévation. Les 
armées seront sans discipline comme les individus 
sans intelligence. Avant tout et principalement l'ar- 
mée sera multitude. La guerre aura moins pour 
objet de montrer quelle est la nation la plus héro- 
ïque que de montrer quel est l'empire le plus po- 
puleux : la victoire elle-même ne sera un titre de 
légitimité que parce qu'étant le symbole de la for- 
ce , elle est le symbole de la divinité. Ainsi , la 
théologie et Tbistoire ia^ostanîques sont une même 
chose. 
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Bd portant le regard vers Toccident, on vdt, 
comme étendue à se» portes, une région qui donne 
entrée dans un nooTeaii monde en morale, en po-< 
Hiliqae et en tfaédogie. L'immense dWinité oHen- 
rale se décompose ici et perd ce qn*eHe a f austère 
et de formidable : son miité est mnhitode. La dhri» 
nité était là immolée ; ici la mnhitode s^agite sans 
repos. Lli totrt était sikndenx; icî tout est bruit, 
cadences, harmonies. La diviafté orientale se pfo* 
logeait II travers tons les temps, se dihrtàfh à tra- 
vers tous les espaces; ici la grande famille divine a 
un arbre généalogique et tient tout entière sur in 
dme d'un mont. Dans le I^n de IVient règne 
nne étemelle paiit; tout, ici, dans le palais^ divin, 
est guerre, confasien et tumnhe. L'unité polHiquc 
passé par les mênaes vicissitudes que l'unité reli- 
gieuse: ici chaque vifie est nn eoijnre, tan^ que 
1^ toutes les villes ne formaient qu'on en^re. A 
un Dieu correspond un Roi , à une république de 
dieux une république de villes. Dans cette repu- 
biîque de vSkB et def^ux tout sera interverti, 
désordonné, confus. Les hommes auront un je ne 
sais quoi d'héroïque et de divin , et les dieux un je 
ne sais quoi de terrestre et d'humani. Les dieux 
donneront aux hommes l'inteHtgence et Tinsiirict 
des grandes -et belles 'Cb^ses, et les béfiMIes donne- 
ront aux dieux leur^dîseordes et leurs vices. Il y 

1. 
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aura de$ bginaies de haute renommée et de grande 
vertu , et des dieux încestueiu^ et adv^tères. Im- 
prcssionable et é^ergkpe , ce P^plç^» WV^ 9^ 
ses ppètçs^ fameux par s^s artis^i se produiia 
en q?)^cle fl|u mon^f l^ w^^ s^f ^^e à m 
Yfsxt qpe fi eDf^ ri^syleadit 4f» reflets d(^ (a gloire, 
(^ i|^Qf4 i^M B«?îtf a rç^ontfM^ fpiQ si^ elle est 
siù^m de ro^hli. Sensuel juMu'^ 1^ Ajtio^Ue^des os, 

il ne v^ra dan^ la vie que les fbiumt. ^% 9 <i^~ 
dra la moc$ pour douce ^ file le pre^d; an miliea 
des flem^s. l^ lamiliarité et la parenté avec ses dieux 
rendront ce peuple vain, capricieux, bavard* pétu- 
iaui. MaiHmavt de respect pour la divioi^ it man- 
qoetra de gra^t^ dans 'lE^f s desseins» de fiiité dans 
ses entr^rises» de persévérance dans ses résolu- 
tions, l^ mçnde orifu^im se prépntera à sei^ yeux 
comme usve région pjbaine d'ombres» ou c<mD»e un 
moode peupJié de statues. L*orient» de Bon côté, 
voyant la vie si épbémùre. de c^ peuple, sa mort si 
(urématuré^ sa gloire ^ courte l'appellera peuple 
d*enbnti^ Pour Tunla graiodeur est dans la durée, 
pour Fautre dsus le moQvsemeat. Ainsi» la théolo- 
gie fffmtm* rhistoire grecque» le caractère grec, 
sont vue m^m^ chose. 

Ce pb^Qomisne est vJsiUe surtont dans la vie du 
peupkj v(W»ain. Ses principaux dieux , de famille 
étrusquç, éuient grecs en ce qu'ife avaient de di- 
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yifii, onentau)^ «u ce qu'ils avaient ^*é\Jtnsq^e : Ils 
^ei^t Iuuphrp^l^ çqn^q^c^V^ flesGrec^il étaiealils 

«« tfw? Tewpt et roççjoçsrt: c'eut w« Yai« 

«nliole de t?i ^VFéfi orieo^e» l'Wfeejg mf^¥ih 

^^'4^ ^ mite jl|Hl'lK i>>W4» 4ft QMWi^» ^ w 
diif^ e^ t^.fm l^Vm^ b BF^*W»^V'M*fe 

tielle (ut 4e s'^imileç .^o^itjçj 1^ i}\^y^ çt de 

{i\S«téc^Q:K , t^^ les dijeux nwfrjtp^it ^u çwiit(% rq-. 
i^ai^ ; tous les peuple» ^f pp^a d^tiuft ^façEgur i^t^ 

bi|«fi»**» t^ 1^ ^1%,. ^s iiB^ aj^^ ^ep. a?- 
tPe^i, 8^ ¥0^ ^^fifiniUées de te^rsi 4*^V ^^ 
<yW9t t fes; wB^gfiJft 1^ it9)r«j», sç voient 4^p(#l-. 
lés de leors temples el^ d^ ^nrs v^lj^es^ Lç^^ajitesr 
qg^ empire a pouir Ùm Iff lé^iUD\ié ov\çjji\^e;. la 
mulj^tnde et h, fw^; çt 1» KgiOçH^é açc^dç^iie: 
Y'mtà^^nçe ^ 1^ d^I^e ^ qv'SS'i ^.flv^bi^-il tout, 
et riç^ ne lui résiste;^ a^^ssi brisç-ti-H lojjt, çt per- 
! oiiiu^ £^ bc phijjtt. De iut*a[ic ^ sa tbçulo^i^ a 



*^ muuonttQVE nocvelle. 

•eut à la fois quelque chose de différent de tontes 

^théo/ogies et quelque chose de commun arec 

I««coupdeeho»esqai lui sont commmv» avec fc, 
rtltes qndle a vaincnes par ses armes ou éclipsées 

d AAeœs, 1, pompe de Mempèfa. I. grandeur de 
B^ooeet de Ninne. Pour font dire en «n mot. 
1 «nm «t h tfcèse . rocddew r«KiU.ése. Rom^ 
h synihèse; et l'empire romain ne «nt p«j dire 
ana* chose, sinon qw la thès^wientale et i'anti- 
thèse ocddeiitale sont allées se confondre et se per- 
dre dans la synthèse romaine. Qu'on décompose 
mamtenant en ses éléments constitntift cette pnis^ 
santé synthèse, et l'on yerra qu'il n'y a sjnthèse 
dans 1 ordre poBtique et social, qae parce qu'il y a 
synthèse dans l'ordre rdlgieui. Chez les peuples 
d'orient comme chez les républiques grecques, et 
daniH empn« romain comme chez ces républiques 
et chez ces peuples, les systèmes théologiqueà ser- 
vent à expfiquer les systèmes politiqnes : la théolo- 
gie est la lumière de l'histoire. 

La grandeur romaine ne pouvait descendre do 
Capitole que par les mêmes moyens qui l'y avaient 
portée. Nul ne pouvait poser le pied dans Rome* 
sans la permission de ses dieux; nul ne pouvair 
pscalader le Capitole, sans en arracher auparavant 
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J-upiéer Optimas MasBintia, Lcsi ào€ifn^, qiM 
afvaieHt une notion cofifiMde la force vitalef iAbéf 
rente h tœt système religieux , croyaient qu'une 
viHe ne poovalt être prise tant qu'elle À*étÉit''{>as 
almfiddnnée pai^ les dient nationaiix. De' b / dans 
toutes les g&enëB de dfé )i cité, de peuple I péu-^ 
ple« de race à race^ «le lutté qMtoéfte et réIîgH 
se ^i suivait les méinès phases quHfa latte matê*^ 
rielle' et politique. Totit en se dâré^dant arec le 
féi^, les assiégés lourni^eltt lears'regards vers lenni 
dieux pour lès sûppKéi' de né pas léstafaser en un 
misérable abandon, tjes assiégeants , au contnâre, 
soltieirdîent ces dieux par demysrârieusesimpréca- 
tions à abandonner la ville. lHalhesreuse cité que 
celle où éclatait ce m redoutable : vos dieitx s*en 
Tont , Tosdieui vous abaadoanent ! Le peuple d*!»* 
raël ne pouvait étire Yaîacu tant que Moïse tenait 
ses mains levées vers le Seigneur, et il ne pouvait 
vainere lorsqu'il les atoîssak vers la terre. Moise 
est kl figure do geure temain, proclMnant dans 
toi» 1^ 'figes , avec des formule» diWrenies et des* 
manières différentes, Tomuipolènce de Dieu et la 
dépendance de rbouime, le pouvoir de la religion 
et ia vertu de h |HÎère. 

Rome succomba pMroe que ses dieux sueeom- 
bèreht; son empire init. parce que sa théologie 
ûiiit. Aînsi l'bisloiFe vient métlre en' reikf, pour 



ainsi . dire, le grand principe qui est dans 1q 
plu» profond àê Tabiioe de h cmscmn Im- 
mînfi. 

RfQia 4vail d^né »« m^nd^ sfis ^^«^ f ( m 
^nx, Ji^îter «t CéW i^gpste si'^ai^t PMH^ 

eHtf^ enx le ipmà, mvm d^ f^tmo». diw«c« ^t 
berdfi mmt^^^vm «ww^ p^yair j^^ Yiid^^ 

ppiil 1^ c|^^ s*él^Fer et tmlber w empira d'^ii^ 
m^^iesU i$i avg^^te, d*paô sa estraordinaiFe graf^ 
d^r. T0iK^ Içs aata^na a^i^ r^n mt J98S • 
les phisi rudes Doême et les plus sun^rages avaicsa.t 
CQi}r)>f I9 téie ; te ni<wde ayait dépofl^ lesaroKei : 
h ^enre faiaail sileace. 

£n ce temps naquit de parents bwnhles;» dsais 
une bUipUe étable, sur la terre des prodiges^ un 
eniaat miraculeqx. On disait de M qu'au moment 
où il apparut panni les honunes, un^ QOAi'i^llp 
étoU^ avait brillé au ciel ; qu'à peine ué il avait été 
adoré par des bergers et des rois ; que des an^ea 
avaient parlé aux bomœes et traversé lea air»; qm 
lis piiunarcbes a^ien^ soupiré après aa venue ; q/m^ 
les pn^bdtes avaieiit imnoacé son régne et quelea 
sybilles elles-mêmes avaient chuptâ ses lîctoicè». 
Ces bruits étranges étaient arrivés îusipi'aux 
oretUee des serviteors dé César , leur ii^^piraut 
ntte. va^ue terreur et de subiAes abrou^s* Ces alar? 
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files et cette terreur pa^rent cependant très vite, 
lor8qti^ts tirent q«è tes jours et les naits se suc^ 
cédaient avec leor réj^aiité habituelle, que le so- 
leil con^iorit ft^iàairer l*boriton romajta cottme 
a^painvant. Et le» gèavèftielnni lAi^riaiix se fi- 
rent à enk mêmes : Le césar est fnimaHéi, et les 
brai^ qne n^s ai^ns ^tèndas sont rameurs dé 
gens' €l^ayés et éUMik ; et ti-ente ans passèrent : 
(^ntrë les prédecopations dn vti^i% H y à an 
remède, le thëprld ^ ri)iMi: ' 

' liais tëid'qiie, les trotte ans passés, les mé« 
contents et les oisifs trouvèrent dans de noâveHes et 
pliis étonnàiltès mmeui^fl^, tin lioorvelalnnentli leur 
oisiveté. Ventant était devenu' homme; et, disait-^ 
on, lorsqu'il reçtitstirla tête r«aâdâ ifoùrdain, un 
esprit, sÀus forme dé eèlombe, était d^cehdu sur 
hii ; les ciéux s'étaient ouverts , une voix s*était 
fait entendre, dî^nt : ÙeliJn-ti est mon fils bien- 
aimé. Cependaiit, celui qui Pavait baptisé, homnie 
austère, habitant fes déserts et JFuyant le genre hu« 
main, ne cessait de crier aux hommes : Faites 
pénitenee; et montraîit du doigt l'enifaht devenu 
homme, il rendait de lui ce témoignage \ Voici 
V'àçjneau de Bieu^ qui été lés péchés du monde. 
Que tout' cela né fut qu'une mauvaise plaisanterie 
jeuée par de mauvais t)faisants, tons les esprits 
Urisét (edpsiikm faiètiient àucnn doute: Le peii- 



30 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

pie juif n'avait-il pas toujours été irès abonné aux 
sortilèges et aux superstitions? Aux teoips passés» 
quand il tournait, captif à Babylone, ses yens ob»- 
Qurcis de knnes vers son temple abandonné et 
vers sa patrie perdne» un grand conquérant Mh 
noneé ptr ses prophètes, l'avait déBvré de la cap- 
tiffitét et ifu avait rendu en même temps son tem- 
ple et sa patrie. U n'était dcmc pas étonnant, il 
éuit naturel au contraire qu'ils attendissent une 
nouvelle rédemption et un nouveau libérateur qui 
déchargeât poor jagiais lenr tête de h dure chaîne 
de Rome. 

S*iln'y avait eu que cela, les sages et les enten- 
dus de cette époque eussent laissé probablement 
tomber ces bruits, attendant, suivant leur bonne 
coutume , que le temps , ce grand ministre de la 
raison humaine , les fit évanouir dans les airs. Mais 
je ne sais quel destin contraire ue le voulut pas. 
Jésus (c'était le nom de Thomuie dont on racon- 
^it tant de choses , commença d'enseigner une 
nouvelle doctrine, et de faire des œuvres merveil- 
leuses. Son audace ou sa folie en vint au point d'ap- 
peler hypocrites et orgueilleux les orgueilleux et les 
hypocrites, et sépulcres blanchis ceux qui étaient 
des sépulcres blanchis. La dureté de son cœur fût 
telle qu'il conseilla la patience aux pauvres , et , 
se raillant d'uux cusuite, célébra leur bonheur. 
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Pour se venger des riches qui le dédaignèrent tou- 
jours, il leur dit: Soyez miséricordieux. Il condamna 
la fornication et Tadultëre et mangea le pain des 
fornicateurs ei des adultères. Si grande était sa 
jaloasie, qu*il dédaigna les docteurs et les sages, cl 
si viles ses pensées qu*il conversa avec la gent basse 
et grossière. Il poussa Torgueil jusqu*^ s'appeler 
le soigneur de la terre, de la mer et des deux, 
et rhabilctédans ses actes d'hypocrisie jusqu'à Ji- 
ver les pieds à des pauvres pécheurs. Malgié son 
austérité étudiée, il dit que sa doctrine était amour; 
il condamna le travail en Marthe et sanctifia l'oisi- 
veté en Marie ; il eût des rapports secrets avec les 
esprits infernaux, et pour prix de son âme, il reçut 
le don des miracles. La foule le suivait, la niulti* 
tude l'adorait. 

On le voit, malgré leur bonne volonté, les gar- 
diens des choses saintes et des prérogatives impé* 
riales ne pouvaient plus longtemps demeurer im- 
passibles, responsables qu'ils étaient à raison de 
leurs charges, de la majesté de la religion et de la 
paix de Tempire. Ce qui les fit principalement sor- 
tir de leur repos, c*est qu'ils apprirent, d'un côté^ 
qu'une gi*ande foule de gens avait été sur le point de 
proclamerceJéstis roi des Juifs, et d^un autre côté, 
qu'il s'était appelé lui-même fils de Dieu, et avait 
tenté de détourner les peuples de payer le tribut. 
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Celui qui avqit prononcé 4e telles paroles et fait 
de telles œuvres devait nécessairement être mis à 
niort par le peuple. Il s*agiss^it seulement de jps- 
ti6er ces accusations et de vider dûment le pro? 
ces. Quant au tributj lorsqu'on Tinterro^ea , il 
fit cette réponse célèbre qui déconcerta les cu- 
rieux '. Rendez à Dieu ce qui est à Dieu , et 
à César ce gui est à César : ce ({ui était leur 
dire : Je vous laisse votre César, et je vom oie 
votre Jupiter. Interrogé par Pilateet parle grand- 
prêtre, il ratifia s^ parole, en affirmant de lui qu*il 
était le pis de JD|ieu, mais que son royaume n'était 
p^ de ce monde, Gaïphe dit alo^s : Cet homme 
est coupable et doit mourir; et Pilate au çon- 
trftirc : f^a^^scz librp cet homme,, car il est înpq- 
cent. 

Çaïp^e^ grs^id-prêtre, voyait U question ^i)9 le 
point de vue religieux ^ f ilate, simple lajc^ $sous If 
point de vue politique. Pjlate. ne pouvait compren- 
dre que rÉtat eût rien à voir avec la religion* Ce- 
3ar ayec Jupitjer, 1^ politique fiy^c la th^logie. 
Caïpfie, ai:| contraire, pensait qij'une noijyeUe re- 
•«WP boH^eTer?fTait l'État, qu'un npuyeî^i ^ieu 
détrônerait le césar, et que la qi|eslion politique 
êtfiit enveloppée dans If question théologic^ue. La 
fpuUiti^de i^psaït insfmctiyemçnt çomtne Caî|phe; 
^^ï^^ nmm rugl^ments a|>pelail Pjî^tc, eij. 
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«cmi de Tibère. Tel fut alors Tétat de la ques- 

Pilate, type immortel des juges potfompqs, sa- 
crifia le juste à 1^ peur, |ivEa ,Jésu^ aux fnrepra 
populaires, et crut se Uvèr la conscience éij se la- 
vant les mains. Le fils de Dieu monta en .croix, 
abreuyé d'opprobres eï d*outrages ; du pied de 
celte croix s'élevèrent contre lui Içs cris et les 
mains <|e§ riches et dçg pauvres, des hypocrites et 
de$ sv(perbes, des prêtres et des sages, des femmes 
de mauvaise vie e^ des I^pmmç^ de mauvaise con- 
science, des adultères et des fornicateurs. Le Fils 
expira .sur le gibet ignominieux , priant pour ses 
bourreaux et rc(^pM4{94%9t ^n âme à son 
Père. 

Tout deqieura en repos pendant un moment ; 
mais ensuite on vit des choses que Tœll de Vhomme 
n;aifait \^\s^^^ yqgii : j^hp^^jj^H»» flf? !§ désojation 
daii§ le teifli^lp,^ jçs g^ères ^p 3jp,p ffl^udissapt leuf 
fççoqdit^; Jes tqgib^^s'puvrapt^ Jéyusalenj sai^ 
peuple, ses miirs à t^{*re, ses babitjptsf dispersés 
dans le npopde \ \^ mopde çq ^ra^s ; les aigles ror 
maines poussant djns^ ri|ir de lai{ientab}e^ cris d^ 
ilouleur,; i\ofn^g^n|. cé^r.et 8Çfl| dieux; les gitéj 
désertçç et les 4és^r{s p^pjés. ^ l^ gs)Bveragç|iç ^e? 
Aatipçs ne sac^jit p^§ \îf e et Kêtujj \^ ^y, Ic^ 
muia^|i4^ Pl^i^^ailî \ \\ yo^iç ^ç pijçi qi|i ayçit ^\ 
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sur les bords da Joardaia : Faites pémienee^ et à 
cette aatre voix qui j| dit : Qoe celui qui veat être 
parfait» quitte tout, prenne sa croix et me suive; 
et les rois adorant 1% Croix , et la Croix debout 
partout. 

£t la cause de' si g;rands changements, de si 
grands bouleversement, et d'une telle désolation, 
et d*un tel cataclysme universel? Qu'est-ce que cela 
veut dire ? Qu'arrive-t-il ? Rien : ce sont de nou- 
veaux théologiens qui cheminent par le monde, lui 
annonçant une théologie nouvelle. 



CHAPITRE IL 

De la société sous l'empire de la théologie catholique. 

Cette nouvelle théologie s'appelle le Catholicisme. 
Le Catholicisme est un système comi^et de civili- 
sation, si complet qu'il embrasse tout dans son 
immensité : Ja science dé Dieu , la science de l'ange, 
la science de l'univers , la science de l'homme. 
L'incrédule tombe en extase devant son mconce- 
vable extravagance, et le croyaflt devant une si 
prodigieuse grandeur. Si par hasard quelqu'un la 
regarde et se détourne en souriant, les hommes, 
plus étonnés encore de cette stupidc indifférence, 
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que de celte grandeur pi*odigiei]8e et de cette io- 
ronceTable extravagance , élè?eni la voix et 8*é* 
crient : Laissons pallier cet insensé. 

L'humanité entière a étudié pendant l'espace de 
dix-neuf siècles dans les écoles de ses théologiens 
et de ses docteurs, et après avoir tant étudié, après 
avoir tant appris, elle n*est pas encore arrivée au- 
jourd'hui à toucher de la sonde le fond de Vabtoie 
de la science. Là, on apiM^end comment et quand 
doivent finir, comment et quand ont conmiencé 
les choses et les temps; là, se découvrent les se- 
crets merveilleux qui furent toujours cachés aux 
spéculations des philosophes païens et à Tintelli- 
gence de leurs sages; là, se révèlent les causes fi- 
nales de toutes choses, le mouvement concerté des 
choses humaines, la nature des corps et l'essence 
des esprits ; les voies par où marchent les hommes, 
le terme vers lequel ils tendent , le point d'où Us 
sont partis, le mystère de leur périgrination, l'é- 
nigme de leurs larmes, le secret de la vie et l'ar- 
cane de la mort. Les enfants qui boivent à ses 
fécondes mamelles en savent plus qu'Arîstote et 
Platon, ces deux liimières d'Athènes. Et pourtant, 
les docteurs qui enseignent de telles choses, qui 
s'élèvent à une telle hauteur, sont humbles. Il n'a 
été donné qu'au monde catholique d'oflfrir sur la 
terre un spectacle que les anges seols offraient dans 



le clël î le spëclable flé là science tèrhàssfr fkv 
rhùiiitliié iui piédd dé 016».^ 

Cette théologie eét appelée catholiqhe paice 
([ù'elte est trtritèirSèHe, et tela fldàs totls les âciis 
et SGtiS tous les aspects : elle est universelle, ^dixh 
qu'elle èftiiBrasse toutes lëâ vërités; elle est tifii^ 
^sëilë, jiai'ciéf qu'efie embi^a^se toiit ce ifue tdUtcs 
les téritM tiMiiiehheilt ; elle eÉt universelle, pàrëe 
que te liature est desdnëe II s'^en^re dans tous les 
ës|)âcëi et i se ()r(](l0Ugér danstotis les temps; élié 
e§t uùitersèlle dans son Dieu, universelle dans ses 
âbghlë}. 

t)ieu était t^m'/^ dans rtnde, diversité en Grèce, 
multitude à Èome. Le Dieu vivant est un eh ^a 
substance, comme le dieu indieu ; divers dans ses 
attributs, à la mauière des dieux grecs, et multi- 
tude à la manière des dieux romains, Ji cause de la 
foule d'esprfts (de dieux) qui le servent, U est cause 
universelle, substance indéfinie et intangible, éter- 
nel repos et auteur de tout mouvement; il est in-< 
telligence suprême, volonté souveraine; il est con- 
tenant et non contenu» C'est lui qui a tout tiré du 
néant, qui maintient chaque chose dans sa nature, 
qui gouverne les anges, les hommes et les puis- 
sances infeniales. Il est très miséricordieux, tr^s 
juste, très boa, très fort« très puissant, très sim- 
ple, très beau, très sage. L'orient connaît sa voix, 
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l*ôcciclenl lui oWîl, le midi fe féf^ffî, Te* sepleà- 
Irion Thonore. Sa parole remplit là tlr^àiiotif lëi 
astres voilent sa fac6, lés s^raptiihè' rëdédMs^ht sa 
lùDiièrë sûr léÙTS ailes eiiibràs^és. tik itéH M 
sérient àë trôné, et të gloU dé la ikM éâ SÛS^ 
pen<Ju par sa ihahi. Lorsqiiè les tèm|)s 6bt étS ac- 
complis, le f)ieu catholique à montré sa fàëë, ëtïÀ 
idoles fatriqu^es par fès liommés ont été COUCHA 
à terre, il né pouvait en être âiitremerif sî ViSU téut 
tien reinarquer que lés tliitôîôgîes buinàTlîeif If #- 
taientque des fràpënts mutitéi dé U ttréofogiie 
catholique, et que les dieux clëà nati6il§ h'étaiient 
que la di^ificaiion des attributs efeeïïli^à du Vrti 
t)ieu, du l)ieu de là Bible. 

Le Càiholicisme a pris t)bssession dé liiômme 
dans son corps, dans son cœur et dàiis son âme. 
Les théologiens dogmatié[ùès lui enseignèrent ce 
qu'il devait croire ; le^ tbéôlô^ens oicâràlîdleS Ce 
quïl deVàît iaire; et les théologiens àiysrf^ùes, 
s'éièvant àu-dêssus dé tous, lui apprirent à mûti- 
ter, sur lès ailes de la prière, cette ëchèllé dé Ja- 
cob faite de pierres précieuses, par tàqû'ètie Dieu 
descend ,vers la terre , et par laquelle l*homràe 
monte vers le ciel jùsi^^à ce que terré et ciel se 
confondant. Dieu et homme se confondem ^al^- 
ment embrasés de l'incendie d'un àntfoùr Infini. 

Par le Catholicisme Tordre entra dans l'homme, 
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et par rhomme dans les sociétés humaines. Le 
monde moral retrouva, au jour de l.i rédemption, 
les lois qu'il avait perdues au jour de la prévarica- 
tion et du péché. Le dogme catholique a été le cri- 
térium des sciences, la morale catholique le crité- 
rium des actes, la charité catholique le critérium des 
affections. La conscience humaine, sortie de son état 
de confusion, vit clair dans les ténèbres intérieures 
comme dans les ténèbres extérieures, et connut, 
k^ la lumière de ces trois divins critériums, le bon- 
heur de la paix qu'elle avait perdue. 

Ou monde religieux Tordre passa dans le monde 
moral , et du monde moral dans le monde poliii- 
que. Le Dieu catholique, créateur et conservateur 
de toutes les choses, les assujettit au gouverne- 
ment de sa providence, et les gouverna par ses 
vicaires. Saint Paul dit, dans son épître aux Ro- 
mains, ch. 13 : Non est potestas nisi a Dco; et 
Salomon, dans les proverbes, ch. 8, v. 15 : Pcr 
me Reges régnant , et condiiores legum justa 
decernunt. L'autorité de ses vicaires fut sainte , 
principalement par ce qu'elle eut d'étrange, c'est- 
à-dire de divin. L'idée de l'autorité est d'origine 
catholique. Les anciens gouverneurs des nations 
posèreiC leur souveraineté sur des fondements hu- 
mains; ils gouvernèrent pour eux et gouvernèrent 
par la force. T es gouverneurs catholiques , s'ou- 
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feipi eoxtinêiiies , ne furent que ks ministres de 
Dîta et les senritemn des pan?res. Lorsque rhomiBc 
demat fib de Dieu, il cessa aussitôt d'être Fesdave 
de l'hoBinie. Il n*y a rien de plufi respectable et en 
Blême temps de pins soteniiel et de plus auguste 
q«e les paroles qne TÉ^ilise feisnt entendre aux 
sois,, k jour de leur sacre. — t Prenez ee bdioft 
eamme PimUéme 4ê votre pouvoir sacré, et afin 
f«^ vous puifÊiez fortifier le faible , soutenir 
celui gui chancellei corriger le pervers, et con- 
éuir0 le bon iam le ehemin du salut. — Pre^ 
nez ce seeptre comme la règle de V équité di- 
vine^ qui gouverne le bon et châtie le méchant: 
apprenez par là à <ùmer la justice et à détester 
Viniquité, » Ces paroles avaient une consonnance 
parfaite avec l'idée de rautorlté légitime révélée 
an monde par notre- seigneur Jésus-Christ. Scitis 
quka hi ^ qui videntur principari gentibus, do- 
^minésniur eis : et principes eorum poiestatem 
habent ipsorum. Non ita est autem in vohis , 
sed quicumque voluerit fieri major, erltvester 
minister — et quicumque voluerit in vobispri- 
mus es$e, erit ornsnium servus^Nam et Filius 
Hominis non venii ut ministraretur ci , sed ut 
ministraret et daret animam redemptionem 
pi'omultis. (marc., c 10, t. tx% Ixl, kh, 65.) 
Peuples et gouverneurs, tous gaguèrent à celle 
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hcarensK; révolQtîofii : cent^d parce fm a'4 
jusqné-là que dominé stit* \m corps partedroiiide 
fa force , ils gouT^mèréift désdniMiis les toiyt « 
les esprits par la férce de iroft; ceoi^A puét 
qu'ils passèrent flè t*obë9s«nceli lIÂaMM à roM» 
sance à Dieu , de i'obéissatiCe fercéelt rebéksanœ 
consentie. Mais si* tous y gagnèrent ^ tous vty |;a^ 
gnèrent pas égalemedt, pulsqu*^ eHiBtleiipnBcet^ 
dans le fait même de génVern^ m mun é% Dwn, 
représentaient rhumanité soits le poifit dev«ede 
son impuissance à constituer dtie milMilé légttine 
par soi seule et en son nom propre, ttn&quê les 
peuples, dans le fait même de n'obéir en la per- 
sonne des princes qu*à Dieu seul , représentaient 
la plus haute et la plus glorieuse des prérogatiTes 
humaines, celle qui consiste à ne se soutnettre^-au 
joug de Tautorité divine. Ce" qui explique, d'un 
côté la sîngnlière modestie dont briBeiÉt dans fliw- 
toire ces heureux princes que \eé hommes appel- 
lent grands et que FÉglise appelle sainto, el d'un 
autre côté la singulière noblesse et ia grandir qui 
se fait voir sur le visage de tous fes peuples catho- 
liques. Une parole de paix, de eonsolatSon et de 
miséricorde s'était fait entendre dans le monde et 
avait retenti profondément dans la conscience hu- 
maine , et celte parole' avait enseigné aux peuplés 
que les petits et les pauvres naissent pour être ser- 
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iriS) paroe qu'à» aont pimvres et petits ; et que les 
gnancb et Jesiiohesnaifiwat pour servir, parcequ'iis 
soatttcbes ^tgrattds.. Le GathoUcisifte m diviaiçaot 
l^ssolor^ a sanBtiièrebéisaaçtoe ; et en sanctifiant 
Ymie eteii ^viiiisaiit l'autre» il à condamaé Torgueil 
dMtoJts.maaîiMUitioiis les ptiis effroyid^les, l'esprit' 
ite dotûiBalloft et l'esprit dis rèYolte» DKsiix cheses 
W éo mt point iiiipossiiilea dans «im sociél^vrsiî- 
ciltboliqne : le despotisme eA jes révehitioM. 
Bo ncotan cpii parfois a eude subites et grandes la- 
inières^ a ^orit ces remarques paroles. « Nos 
» goufemeffients loodcmes doivent inconlestahle<- 
i> ment an oMstianisme lenr plus solide antorité 
^ et^tenrs dévolutions mon» frécpientes : il les a 
m renéns eux-mêmes moins sangninaires : cela se 
» pvonve pat le fait, en les oomperantaux ^^ver-* 
> éléments andens. » {ÉmiU^ Uv. lu) Et Montes^ 
^ièn : « Nonsdevons an ^ristianisoie et dans h 
»goùrememmt un certain dcoit politiqne, et dans 
3» la goerre nn oept«n droit des gens que la nature 
ir bumaine ne saurait assez reconnaître. > {EëprU 
«fe«M^liv;29.) 

Le même Dieu qui est l'auteur et le gouverneur 
de" la société politique, est l'auteur et le goilver-^ 
neur de toiMMdété domestique. Dans le plus seî^et, 
le ^ns haut , le plus paisible et le plus brîBant des 
cieux est. un td)emaele inacoessiMe même au 
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chœur d€s anges; dans 4:e tabernade inaccessible 
s'accomplit perpétaellenient le proiUge des prodi- 
ges, le mystère des mystères. Là est le Dieu ca- 
tholique, un et triple, un en son essence, trif^tn 
sc's personnes. Le Père engendre éterneHement 
son Fils, et ëa Père et du Frb pi^ocède éteraeHe- 
ment PEspritSaint. L'fisprit-Saintest Dira, leTOs 
est Dieu , le Père est Dieu , et Diea n'a pàadepbh 
riel> parce qall n'y a qu'on seul* Dieu, triple dans 
tes peiisonnes^ et un dans l'essence. L'£spd«^iHl 
est Dieu comme le P^ , mais il n'est pas le Pèifte; 
il est Dieu comme le Fib, miais il n'est pas le FHs. 
Le Fils est Dieu comme le Saint- Esfftit , m»s il 
n'est pas te Saint-Esprit ; il est Dieu oomme le 
Père, mais il n*est pasiè Père. Le Père est Dieu 
comme le. Fils, mais il n'est pas te Fils; il est Dteu 
comme leSaint-Ssprit , mais il n'est. pas te Saint- 
Bspriu Le Père est toute-puissance; le Fils est 
sagesse ; te Soint-E^it amoar ; et te P^:e«t 1^ Fib 
et le Sainl>£sprit sont amour infini , puissance su- 
prême , sagesse parfaite. Là l'unité en se dilatant 
engendre éternellement la diversité , et h div^^té 
en se condensant se résout éternellem^it en unité. 
Diett:est thèse, antithèse et synthèse, thèse souyo- 
raine, antithèse parfûte, synthèse infinie. Parce 
iiu'il est un, il est Dieu; parce qu^il ^t Dieu, il 
est parfait ; parce qu'il est fiarfoti, il est très fécond ; 



p^FC^ qu'il e8tJrèi»ftcoadi il est .dtfenité; {pice 
qà'A esl divinité * il est teiiUe. Dmb gwicawoi 

j^eoaiUe le# loi»4À umte. k crêttiM et les eies* 
pblr«i.|ie tiMiMi.lèi:ciM»e»; Toat a ététtkLkmm 

VmU^m y^t #tf amaiit q^Uoilé et ttraniié 

:, l/ltomneà étéfek£teDiwi<rtài1«iig»dgM>»t 
et noA^sfirieiMit à «00 iÉH^y flMto tiicini i itt 
MSWttUaoïc^ ihNB i»0Cèd« dtAAMii ; AM M «»« 
gmidré par Adam et par l>r&; Abei« Eve iit Adam 
seoi une mÔMe dme, ib sNNitrhofliaie, Ik Mit 
bi Biloie boBudaèw Adam ek rboamie père ^ tfe 
est rhcmiBie femaie; Abel est Pfaomaie Mel Èfe 
est hœune eoBMiie Adaai, numeHe A'est pas'pêm i 
elte est htoune cooun» Abel , liudt eHe ii'êsl pas 
ûts. Adam est bctfane eeqmie AiMd aaaii dtre ib, 
et cfcane Éire aai» être femme ; Abel est imHue 
comme Eve , sans être femme , et cMMiie Adam , 
sans être père« 

Tous ees noittiMiit divins^ cooitte iesISMtioM 
qu'ils si^ùfieatsootdîfliies. L'idéeéeb paienAM/ 
fottdenent de la lamlHe , n'a pu tonbec dans r«li^ 
teademeat hm&iitt. Sain le pèfe et le Mb il ii'y:> 

aïKîuRe de <^ diffiéiwMes cssefiiwiles^vi^ pv^ae»" 
teat oue base aaaetfatfge ponr y asseoir «iir droit. 
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iji prkNM est un fafc einBdéèfiùê t il en est de 
de k iMTce ; bi fvibtité et te force ne pe«H 
I tMMtificr ptr eBeB-ntem le éroit de te pk-^ 
mnité f 4eok|a*cfle8 pûnent dentter neiSMiBce t 
mtiÊ^tÉtîÉà^ leÉit dete jeiwitnte. Ce fait Mp« 
pMék k MM peepnrdti père eel imifÉte , c e att 
«rinêéA ûli eit eid^i». Gitte férké que II ndft» 
nous donne est confirmée par FUilDire* Clnt les 
piKpirg ipi anim MUié les pendes tnMtttîuis 
hibiqMe* te pÉierniM n*» jMuisélé que te «om 
piieiK» ée tyr^nte ilenurtiioe. 8^3 s? ait et^ 
IHMide qui é'm «âléeiM ovblié œe grandes tradl^ 
Iteos et qfii de riaire eflt ,atieiidoiMié le suite de 
te foreu tQaitetelte,.Ghez:ce|ieupte tes pères et tes 
&b.auniîeRl été et se aéraient appelés Mns^ lia 
paleniteé vient de Dieu» eUe ne peut yenir que de 
ttea et iam seii «omtot dasaion cs s mBo .aiDiea 
avait pennte ToiibU ompkl dea inMlitieni piTadi^ 
avecliAslîMion te ^enrebnniaia ettt perdn 
i-letaeflk 

La fiimîUe, divine en son institatioD, divine es 
saa jMsssico» a anivi partout les vieiiiitudes dete ci- 
vJiisHiw ^aliwétqlwt ; et ceh est si vf» que, lapa* 
relé ûu te eMUiptîoQ de la ptaoièrs, est teiqtwrs 
un eymptMne ijrfaîlëUe dete pureté ou de te offt- 
ru piie u d» h sideadei de mène que ^histoire des 
diDmua vicissitudes et des beuteverseuients de la 



secoade, est Thistoire des bouleversements et d^8 
Ticîssitudes de la preuû^re* 
. Daos les siècles catholiques, la tendance do la 
(apiiUe est ^ U perfection : de naturelle,. elle Revient 
SfdritueUe^ du foyer elle passe aux ciottries. Tan* 
dis que les enfants du loyer se prosternent pleins 
d^ reçytçct au« pieds du père et de la mère, les en- 
filât^ du cloître» pius^unis et plus re^vectuenK 
gfiairet baignent de leurs Jarves les pieds saorés 
d'im Pèse meilleur, et le saint babif d'une Mi^ 
plu» tendre. Quand la cifilisaijon catboliqtteapeidu 
ten empire et antre en décadence, la fwnUle tombe 
aiissitât i sa constitution se.i^icie, se» éléments se 
décomposent et tons ses liens se relâchent* Le Père 
et la Mtoe eotire qui Dieu.n'a mis d'autre barrit 
que Tamonr, mettent entre eux la barrière d'un 
cérémooial sé\ère, tandis qu^une familiarité saori* 
lége supprime la distance que Dieu a mise entre les 
eoiajàts et les pères, en ren?ersaot la barrière du 
respect. La famille al(Nrs,a^e et profanée, se dis- 
perse et Ta se perdre dans les clubs et les lieux de 
plaLnrs. 

L'histoire de la famille peut se tracer en quel- 
ques lignes. La famille divine, exemplaire et mo- 
dule de la fiantlle hnmakie, est étemdle dans tou- 
tes ses personnes. La fiimilie humaine spiritnelle 
qui, après h famille divine, est la (4qs parfaite de 
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tome» dure, dans tous ses membres, ce qoetlu- 
rera Jeiemps; la famille humaine naturelle eortt^ 
le Père et la Mère, dure ce que dure la vie, et 
entre le Pèreet ies enfants, de longues années. La 
famflle bumaine anti-catholique, duit entre le père 
et la mère quelques années, entre le père et les 
cnfoirt^ quelques mois; la famflle artificieite dés 
(Miè dure un jour ; ceBe des lieux de plaisirs un 
instant. Ici, comme en beaucoup d'autres choses; là 
durée est la mesure de la perfection. Entre la fat* 
mille divine et la famille humaine des cloîtres, il 
y a la mOme proportion qu'entre le temps et Vé- 
tcrnité; entre la famille spirituelle des cloîtres la 
plus parfaite, et la fsimille sensuelle des clubs, la 
phis imparfaite des familles humaines, il y a là 
même proportion qu'enire la brièveté d'une mi- 
nute et l'immensité des temps. 



CHAPITRE IIL 

De la Mciélé sous l'empire de l'Églis» catholique. 

Le crUiêrium des sciences, le critérium des aSec- 
iions et le critérium des actes étant constitués d*ui»e 
part, de l'autre part l'autorité politique étant 



oMistkHée d9BS(h sodélé et l'Mitarité é>ineifwnie 
dm&lalMiiUei îléMâtiiéciMin <VètaUiraMMMrt 
aatorilé aB-dessus delèiiM ies 
orgMie inlailliiite de toi» htdofioits, 
aBgoate de tous les criiérkiin; qui lÉI m 
teiops sainte et s^tictlSaBle, i|ui fit la parste 4e 
Dieu iacBrâée dans k mnadey ia loRHère de Bî« 
réflécUspaat sur toosles iKHaseas, 1» '^kmàÊt èàmm 
^flamaiafit toslesles âanes ; qotaiMHièt dn. iré^ 
seiiidaBS le tabeniaoieiirès baot et secret, et ré* 
pasdit sar la terre les infiofes ri eho Mwa des fniiocs 
du oiei ; qai fôt rafrafd a ai on ient fom les homatcs 
laligtiés, reiege pew Jes pioikeiits, se«#ee tfaiiiE 
vWes pear ceix cpiîeiitsûîfy paki de vît éteraeHe 
pottrceiuLqoi oat folaiv sagewe peur les igaorati» 
VQie^esahitiKpir )es)égarés; ipnlât pleiM Mf«f<. 
tisseitteifts el'4e leçôns^^ow lespuiiiMntt, et psiit 
les pa»n^ ]Aeiiie d'ankNHf et de nÉsémovée: Eue 
atftofité pbéée à imegraide beateflr, peor qn'eiie 
puisse parief à tenir mret em^re, et s«r qq ree si 
fem^e qu'elle ne pmsse jamais être atimte p«r les 
vagues troubléesde cette laer sans reposa «se an* , 
torité <Kreoteme&l fondée de IHeo» et qui ne fit \ 
pas rajette aiux oscillations des choses kunaiMto; A 
q«i lât h la fcné tei^Mrs nouvelle ef toejeiirs'aRft. 
6ièmie,'(^ée et progrès, et aiMlééde Dlettd*«iB 
aysistaèce spéciale. ! ' >«,,<.. 
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C0ll«Mk>fi4étfièi liiute^ûfiitKbfe» fondée povr 
FétoraM,. «& en cpâ ttr» m fèA éterMËetnait, 
ckÊàimiBâtàt J^gfae catholiqtte, ap«tdiq«e, ro^ 
■NM^ tbrfM myiti^e da #eigMur, hesren 
épUne ihi Ytirloi <|ai emogoe au anode ce ^'(^ 
•ftp^lielalièuidit de L'fiipih«âBnt ^qiit phoéê 
MWM tu iiM:ff^gioa mofenae fstre le ckl etU 
Itpre*, Mnfigedei frièrâ» ponr^es doMF, et «ffre 
peipéMelkiMiitatt JPèpe^ p>Mtt.le irim da nMttâet 

\ le fiaog préeieuK du Fila, ^asafin^oe perpétad et 
efi>^iHt. bahoantle. 

iiliioitM Béett fiMe loalts càoses d'une manièfe 
«aketéeel fÊÊrbàeyAÈtémk^pm de mq iufifiie M' 
ffÊmt. de dMoir fai Tédt4 au OMiidt et de w rétif er 
dansiB re|K>a, k laiwi^eipeiéeaux ii^orei d« 
te»ii^ etvida j(»i9t éd la dispute dei facoiiMSK 
BMrfie(le«iaB, il cMçull'*9Ue d« sm ^glte^ 
^brtttau ande idam h ^Kaîtarie de» «impa^ 
taUe de eetteèeaoftiselmfiiiM ett>ai!£Ble, deteeiie 
) faa«laperfiHilîon<{ufe)ieeâttoi9oure.daiisreiitaiiu 
denmit'dteùi. Bepul8lon[,eHeeBl|Kittp 0901, qui 
niffipniia air cette* ner dit mande d féooade^â 

/\^ aeiufiêtai, te phare latoiBeux piaeé b» VéCÊM. 
Bà^.uà.t& «pi noua smàte et ee q«S nous pôi^; 
«tre pranière erigine ^netve Ab dernî^, «n 
4Mi«Mlst0leeahit et an quoi la Goudamaaiion 
de l'iKNBUoe, et elle seule le sait;/elle aeiria gou- 
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et iNMiûe te tfatiMpv ^^ ^màê ÊÊ&ÉLimmmté 

iieliit foir ^Ut, tas- ^fciititiftPi^wiit jw. iwtÉiphii 

. . TiHK en «UejMl'ivdrilwl»! linMMil et émmmi 

ment s'étend sur les 'mMIfèÊB^fApÊÊmUmim 
anm»4Mii tito le aMft p9lir.§pêUmêt^ M fiêur 
fn^iiMr Mit 4e#iimflf.8pin|adia9; éltimamnm 
l#r«U0#.jP«r€tt qa^^««réNHie.tp«i.fMMr«l«<fia 
SQntutiinelie , et ptioe i|li'dfoa.pMr sfioe^l'éuit 
Mtt^ ^t de MBCtifici: «nfdtlirdiQniiit Im Imn»» 
aea; «Ile est mkMHiieiat, ptroeq^etatos In grairii 
m^iHèf^ s'ûrdonnenft daM ift «tinftulaaH iiiilii^ 
Ikm» parce cfse mm «nslnce» n dlstfi et Jii-4M4 ^ 
^êle8<n«t ni.flMniefc pdf|ÉéiML Le fiera :«Mrtîë 
le Fik m «ood^; k Fils esiéje mb ■pdttrwraÉ 
ndDde^ etJeâWst^Bsprtt à tes ajpôlm^ Amrie 
qtte, daiig la pi^titMle <•— iiii dinw te pfiMip>»dea 
ICflipg, dm i'inrtkplMMi de^l^Égiie écMMM dMs 
h erMnv «ni9evteHe,'te Mr»v ieMt«t le^akMf . 
SgpiiiiiterYievittrtà k im. D éiÉ in y i nh —rapÉ» 
«oncent les paroles qui remuant tnyi Kii iw tiM M i t 
%^ ledrs oreilicy^ et aiissit6t h le^re est 
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im kmJÊÊâ ciif irfi Wnir flmi Irn irninnM rtii moiiélë^ 
«i ttMiWiM eRii«iop|»e lés rations, eatrutne les 
iHHRMf 9 fevrievèns les epipîrâi, oonfond fes m*- 
ow : le genre bmndli sàe le skig smis la presftimi 
#iÉie. £t de tittt ce uiig, et deieme c^te confia 
fiett éence», de ikmiile», de iMrtiené ; de loiis ces 
toorfailkM(B>bipéldettx et de eê t«ia qui cirelde par 
t s ol e é ta ternes de It terrey le moiide sort radièax 
et renoBvelé, prestenié aux pîeds de TÉglise dé 
BStre Seigaenr Jésos-Ghrist. 

Getle cHé layslMitte de |)ie« a des portes oiï?ef^ 
tesiw tous les eM» poar marqo^ qu*eHe'appelle 
IMS les p eu p lé s : Uiêam emnium Rempublicani 
mffmoêeimus muniam^ dit Tertalien* Poar die, il 
n'yt ni Gffses, Éi insbares ; ni Jwfe; ni gentils; 
file adfliet le Seythe et le Romain, lé Perse et le 
MacédsnieR, ceux qui accoulrent de Toritiit et de 
Toocid^t , des bords da séptenti km et des champs 
du midi. Le saint ràûstèrede réiifii^ignement et de 
la doctrine, l*eoipire et le sacerdoce universels loi 
appartiennent Bile a ponr citoyens des rois et des 
empaveors; sesiiéros sont les martyrs et les saints; 
son ittrinBiUe iiiillce se compose de ces hommes 
llPis q«i Mt terrispé eii eux tous les appétits de la 
ehaîp, et leurs foUes ceiitu^iscences. IMeu préside 
intlsMefleient à ses austères assemblées el a ses très 
saints conciles. Lorsque ses j^onli^s parlent h la 



tme, |rar firefe MrfUhfe a d^I été éerib daës 
le ciet pwr Pwtt l oi lito i 

OcdB Édite; éiMie.diBttoBMBiiMiiilMbt' 
âenfô IratMflB», apir^ «v«ir tiré oenMHteid'w 

httth, Tmtjfm^^Sê 9t eo«dMilltt4êB «Miibtttilii M- 
gMart «I Butttiilifi ilMm Id^« ès.tMwcttt «ntttoiw 

mates M Tdvélleiil cMlte M ««1^ 

plus lie liMile»lesfiHMttS hHHÉM»; è& pa f ^fisi e 

KtreooMre eBe a»» Amw iMihit» le pigwwaae 

swscQudbeA «es piad»; pm. «t enymew» la;ptn- 

iiéeafe»!, telkocilé delcton iMureaitt «twoine 

par h ewMUttee de tes muI]««i Elfeae conlat 

q»e pomr a» Malt ibeeté , et le OMrfe hi dom^ 

TeoipBii. ) 

Sws mua eai|Nve I6c ea d, k» sdeace^ont fleaM^ 

les sMBiirs se sest fwiifiées , les Ms ee soni per*. 

feotiomées, tocUss les psfides iasâmyea^^deimi^ 

titilles^ péHnkfm el sedales ost pn na iihaiia>> 

Me déveleppental» S% a'a eisi 4'a«ttliéme qut 

fmat les iaipies , poar les pUÊj^ lefaeileB, po«r 

les rois tyrans. Elle a défmAa la là»M ooatfelis 

iQtsfpLasjiirteeatàcoBiiÉftirt aB^ 

l'autorité eoafire les pei ip l cfl qpii aspifèneal àone 

éii^acipi|lia»abfo)ae ; eum^ t mm ci l s #défeod»kb 
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déments. Il n'y a point ik îMté^qn rÉRiifrii'aft 
j^ilwbtaÉt i ^Mt^ é^envër (|«'«lle s'aK ftapt)ée 
éi ioft iMÉhêBiei foiir «lie, k UbMêéwb li Té^- 
iM aétf sfeÉMOi eifelifeftAdiMl^nMri'étéiAife 

aak M» cteUitti MÉB^Autti m pbuPtmt 

éklf te nfllii lej^ mm «fe Ht m l Upiim iMi- 
■ami. Ile.flMliBe^M oMotiipiÉMPAl^dniit A 
yernmra, ôÉè.ini dapurf refigieHTt ^ tMÉe «Hé â 
M .M d»géi& |MÉilfcq[li»t ptHxAiiBé âUÊÊ tOti»lêB 
«HQpf^ par tmpMslii pèÉssanees du ttimAkTooWB 
«it nîs h»»' de dtsèmÉeD le pri^HJ^ siir kmfàêl 
•llnrftpneÉit. tonMMtt«ppelé ^i«ttrj et oilt déi- 
pwlârie ttateié||ltJaiitè%t*i tittt inàute prtn^ 
cipe opposé à ce principe ; toutes se sont4iDlâréeb 
éAB»*iii§iiics ioâaliiUKls Aiim G]^tti4(lldi&0ltMll f^is 
appeL fit M èlies n'ont pat coMhnmé MOM M 
^nwrs ptfitHittes^ cxr n^esi pi» tf» la ooa«;imiGë 
dn fÉure faniiii reeèUMÉsie te térilé d'aoeqnè 
«rrevf «fHÉ.q«'dte b*« jàMait ndOMitt «a poiH- 
Mm faBttudn te pwfl«gè *i PisMHiMiiÉ dai» k 
4|idi&niiièB itei «rmitt. 

Ile rin^pétenboe'nitectedés povmit* Ima^l^ 
k quÉliier tes «rmors esft M te prtifbipé d« te* li^- 
Mrtède dte0MteB, kttse dté MitMMdbs mo^ 



< 



dëkes.. Ce principe he suppëéiè pâb 'i&ïi ta âdcfSt^, 
côn^me fl pourrait pàfâîtré * à' îâ |)reiaiià*e; Vùê', . 
ttûé incomprlÊhensîBfê à c&ujsSSle îni|&âftiâlit(f %bi>: 
tré ta mérité et I^erf ëûr ; îl se foncfe siî? delS ââfréi' 
suppbsitioits , dèsquéues fune est yriSk &. ftfihre 
laâsse : là première, que lés gbuVéraeafçms fie sont ;K 
pas ipf^iUiblej^ ,.ç<^ qui est parfaitement vrai -^ la se- 
CQniïe, quefaâïscussîon IstîniairtiDte, &quiést pai-- x 
fâifemént^aux,. L^îkifàilliBilil^ë ne peat résulter oe la ^ 
discussion ., si elle n^es't pas auparavant dans ceuk , ^ . 
qui discutemt ; elle Sç |^dt pas être danis ceux qui 
dSscutèHtj^ si eifé n^ést {)as é.â même téînps dans 
ÇjBui qiii gôûyerneût. Si rmraiïlîbuîté est lin àttrî- 
but de ta nature humaine , elle e$i ^ans îes pre- 
miers comme dans les. seconds ;,si eue n*est pas ^ ' 
dans la nature humaine, ette h*est pas plus dans les / 
seconds que .dans les premier^. La question con- 
siste doac à vérifier si la nature humaine est faâ'- 
îîblq ou inAiflibte , ou, ce qui est nécessairement 
la même chose .. si la nature de Fhomme est saine 
ou déchue et infirme. . . ' / 

'. Dans le ^premier cas^ rinfaulibîfei^ attribut es- 
sentiel de l'intelligence saine, est le premier et le 
plus igrand de ses attrmuts.; et, voici les consé- 
quences qui découlent nécessairement de ce prin- 
cipe : si l^enteodement de riM)mme ,e^ infaillible 
parce quM est sain, il ne peut errer parce qu'il est 



\ 

« 
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îahjWbte i s'il ^ pcnt errer parce qa'il m. îitfail- 
libfe, la lénté ^àu»vom le» hommest isoles m 
wétmàf tomes lews aSnnatioDS et ttMrtes lems 
atgitioiis 4mtBt être forcémeot identiqaes; ai 
tontes Iton afflnnatioos et leurs négatioiis sont 
identiques , k discnssîeii est isconeeTable et ab» 
snrdeu . 

Dens le seoond c», la fuUliffilé , mslafie de 
l'entendeBMit infime, est h première et k {ta 
grande des maladies hoBMines ; d'oè ks eons^ 
qnsnces snÎTantes : si l'entendement de l'homme 
est killible parce qu'a est infirme, il ne peut ja- 
mak'être certain de k irérité, parce qu'il est fuHi- 
ble ; cette inoerdtnde est d'nne manière essentiele 
dans tons ks hommes , rénnis ou isolés; si cette 
inœrtitnde est d'une manière essentielle dans tons 
les hommes, isolés on rénnis, tontes leurs affirma* 
mations et toutes feurs négatiotts doivent être une 
contradiction dans les termes, parce qu'elles doi- 
vent être forcément incertaines; si tontes leurs 
aflirmations et tontes lenrs n^ations sont inc^- 
taines, k di acn sa ton est absurde et inamcevable. 

Le Catholicisme seul a donné une solution satis» 
Cûsante et légitime, comme toutes ses solutions, à 
ce pnMème redoutable. Le CathoUdsme ense^ne 
ce qui suit : L'homme vient de. Dieu ; le péché 
vient de l'homme ; l'ignorance et Terreur, comme 
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la dooietir et Ja nett, ?icaiiieiit d« péché; la billi- 
bilité Tient deP^oraiiee, et de ia 6iHi»lité mut 
l'abBordîtédes discassicMis. Mafeilajoote: l'homme 
a été racheté ; ce qoi f eut dire, sinon qoe par l'acte 
de la rédemjytion et sans ancnn effort de iM part, tt 
est sorti de TescIaYage du péché,'aa mdns que par 
la rédemption il a acquis le pouvoir de rompre ces 
chaînes et de convertir l'ignorance » Terrenr, la 
donlenr et la mort en moyens de sanctificatioB, par 
le. bon usage de sa liberté ennoblie et restaurée. 
A cette fin , Dieu a institué son Église immor- 
telle, impeccable et infaillible. L'Église représente 
la nature humaine sans péché, teôe qu*die est sor- 
tie des mains de Dieu, pleine de justice originelle 
et de grâce sanctifiante : et par cette raison elle 
est infaillible et n'est point sujette à la mort. Dku 
Ta nnse sur b terre afin que Fhomme ,* aidé de la 
gprtce qui n^esi refusée à personne, puisse se r eadlre 
digne de râppiîcation du sang versé pool* lui sur le 
Calvaire , en se sonmetHat Ubrement à ses divines 
iaspiratiens. Avec la fn il vaincra son q;iiorance, 
avec la patience il vnnera la doulenr , avec la rési- 
gnation, ta mort : h mért, la doulenr et llgnorance 
n*eâttent phs qne poniKétre vanicues par la rM- 
gnatitm, par k patience et par k fin. 

Il suit ^ là que PÉgfise a sélîlé le driHt d'affir^ y 
mer et de nier, et que hors d'elle il n^ a pcmit de 
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drQitiK)ur,aîBriner ce qu'elle nie, et pour qier ce 
qu'elle affirpie. le ^our où lai société, ayant nus 
en oubliées déciaioDS doctrinales, a demandé à la 
/ press,ç et à la tribune, aux journalistes et aux^as- 
, semblées : Qu'est-ce que la vérité, qu'est-ce que 
, l'erreur î ce jour-là. l'erreur et la Térité se sont côn- 
i fondues dans toutes les intelligences, la société est 
entrée dan$ la région des ombres, elle est tombée 
. sous l'empire des fictions. Sentant d'une part en 
elle-même une impérieuse nécessité de se soumet- 
tre à la vérité et de se soustraire à l'erreur, et de 
l'autre l'impossibilité de vérifier, ou rerreur, ou là 
, vérité, elle a formé un catalogue de vérités con- 
\ yçntionnelles et arbitraires et 09 catalogue d'er- 
reurs prétendues, puis elle a dit: J'adorerai les pre- 
mières et ie condamnerai les secondes ; — ignorant, 
qan^ sk^ prodigieyi; aveuglenient» qu'en adorant 
les unes et en condamnant les autres, elle ne ajjp- 
^am^p^e ip.i n'adore rien ; ou que si elle adore et con- 
4aniue quelque chose;, c'est elle-même qu'elle cpn- 
daiïine et a4orç. 
- ' Ï4'i^itolérinçe doctrig^ç. d^ ,l'|gUse a sauv^ k 
' wwcle du ^c^W^, Ceît^ iiitQlér%Bçe a mis hors die. 
qftf^op i^ vérité politiqiiQ, la vérité domestif(u«^ 
la vérité socialq ^t la vérité religieuse, vérités pri- 
9^J% ^ «ja^S^Çrf np sont p^s s^jettep à disqMs- 
, i?a, parce qq'elle^ sont 1^ base de toutes Içs dis- 



/ 



silôtl^ ffi^r lep)(|s pgvfb h ramihiiiiaiM 

ciélé ». éJvaiHMpée dâ V-È^m. , ft*a hil autres cboiA 

rU(si,4luia7iuitleiir|i0iut»de43paH4a«isoDSoe^ \ 
UciBoie «bMibi • »e ïi^ttvetlt danaer po»r résuitaÉ / ^^ 
^tt-'HliSG^Hid^Dd doîDpM liÉ^fiie, rJÈgiîfe seéhr 
a. $u le wfmê prkiièg^'iA 4isaossinê inKtacia» 

teëiriitoyiitt éiiiirip iiiiliiBitBitwdl» cew» \ 
ëe jn^i^v méieundt^^la iéi ««m cpt pt^idèM \ 
mSpm :ka/Èps à& #6àéMikfi dei «gr^ ^ k «dte \ 

pélwttawnA lit anUmimr, et lësr eeaMifalee <riiK* ^ 
9ui%eM iKTJpéiselieiiêBtliisMrirf^ \ 

ébiolte lai, dir âme 'smlf^ ptiyiiMièiluear Ifc / 
éiiite,.dg|gepriqiMfe b&miliiÉpie/yoMte'ileM / 

A fe wbmâmÊÊÊm preftÉiâè 48 oit« M * k 

ve$eà4bUtriviliMiétt«Mlo}iqaà SM«Mi^^ 
jÉêMM xÉifl Éii a^ èiraiwÉn^^iiy tiéMeHt téM 1^ 
ptaaèMpkës'nMiMiBs «i iwf M I b rt p h p tiftcteiiii 
lea éofitMir» ?flMyiéiit par l'iibi&tiiité 'à» Imt 
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soîéBee; m» liiMorieiiséei^iieiitceiix^a r mU ^a itA 
pir kmr oovp d'œil généralîMleareC Itiuntevp^ 
learîote M ige ae é. LaCkédelHea, de iriM; An^is- 
tM, «st encore aijowd'faiii le lif re d*biiloire te 
pl«s profopil q«e le gMe» édairé pur hs ipleft- 
dvurs di] (iMkolidflmet aie préMDié aux yeox aor- 
l»rië des hemmes. Lea %ctes éea coacile^ aiMbac- 
Hiaa faîie de TimpiratiMi difina, aMt le idoihi- 
HMmi le phia ^oiievé de la pradenee iMimaîiie. Les 
Meaiioiikiiics iaisMol lom d'eUea pour la sagesse 
lea lois roMaittea et féodales^ Qoi rsMporle en 
science sar sant ThoM», «tgàûd sor. salât Aa- 
gnstîD, es ■lajeaaé sbht Bosaoet, m Ibrce sw saÎBt 
taolT Qui est phtt po^ qne Daote! Qm éfiàd 
Skakes|)eareT Qiii sotyMae Gaidérao? Qoi a ja^ 
naaist cowMiUpliafl^fiiésBrla totts l'impratieft 
et la vie? MaUex leshomoMS devasties iiyttiasdes 
é*Èen^ et ils Toys diiMt : Une civiliaatiaavm^ 
dio» et barbare a passé ici;. — iiiettez4es deTaot 
las statnes greoi|Ms et les templeB grées,, et ils 
▼008 diront : Use cît ilîsatioii gsacieoset éj^itaàre 
et briltete a passé ici; -^ osattashles devant un 
M MB Sun c n t mmm ^ et ils tous diinait rUn grand 
penpjb a passé id. — > Devant «ne cathédrale. go- 
ihâ|iie». voyant, tant de m^astéonis àtant de 
pèGO» une si sévère nnilé dans une si riche variété» 
tant de nmw^i et tant de hardiesse, des contoorssi 
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smnreis, dès lignes si pares, nne si menrieifeose har- 
ittbtrie entre le wieate et la hmière , court les 
tMbÈeea et ks eottlfciirs; veiyaiit tout eàm^ îk dl- 
%bX : Id a passé kpeni^ h phis gMid de FUs- 
idfane , éf k plàs prôdif^eiise d«i dvttsatioiis ka- 
nnriiies ; C6 p^le detadt atofar le grùiffidie dé r É^ 
gypAôii, le Miaiit Al Grec , h Ibroe dtt Itomnii, 
et pi^ deesosceitisfeit^, ee MBnit et <» gniBdbse, 
^M^iM iéftose qal mit uÀox , namitîéi et le 
panait. 

' ^ des sdeiicés, des lettres et des arts, on s'é- 
lève à f étudie dés ; Irtstitutioiis que ll^lhe a ion- 
dé^ de son soufflé, noturries de sa substmce, en- 
tf roniiées de sa hinrière, méintenue^ par son esprit, 
eespei6tadèil'eAnra par de moindres ndefireilies. 
Lé ClâtliDBdsine qui l'apporte totit k Dieu, qui or- 
doMie itout en vue de Dieu, «t qui pÉr )à conver- 
ti: 1» Mberté ftùptëine m béaient êê V^Êffên m- 
fMÉYe, et rtnônie dhrersfté m élément de IV 
tm'kOÉàe , est jto sa âatim la reHgMi des as- 
stfe i mi » !» ' v%(wili!ttiès^ laties eétre éBey pw* des 

n'est jamtB sed : pour trtofer taflMMiiBie Utré à 
. m hHÊtment soKtalre m ^aMâm, syiÉMe de l'é- 
gMsme et le PérpieilvtlÉiitséftîpAé» coaAis ea- 
Hièlliwcs^ BÉBS VUèêMê^s^ ioèMè ^fte'dBtllf OÉt des 
fi>ifR€>{»eà^ootiQn8 , les Itetnineil'ilfeiii'asëodés en- 

3, 
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sfi W»W» ^Wïtttm^fKW, Utei d'fuiç^s^ver^? 
bvmm- jk fil» i»îltçt «tfirti^ftai^ VA^aqg^ 

groupées elles forment ces réunions supérieur^ 
qui f(9rtm H ^^m ^ dfsaes. I^es çj^a^ip p)n- 
saççont à difii^rçnt^ fonctioas : les w^e» cuitixeat 
les arts de la paix , le^ «atre$ les arts de |jf Qiqrr^; 
d'amre^f îfdgùnislreat la Justice , et d'autres déy^- 
loppeot rii^QStne. Df^s cest gc^w^fs i^ti«re)s^ 
fçrn^t d>Qtf«$( grOtt{)|^ composés dci 0^1$ gjni 
Qb^rchei^t ^ gloire B^r la pi$Hi« ypi/^, ^ f^i;» qpî 
^ o^A^cren^ ^ UP9 niêBie feiictiOB, de uu^^i 
profemeiyt m m^^m état ; «i tqus o^!^ grpupejs qr- 

trfi&tts nifliiïint à raiiA» 
Vda^||gprtepQiM4ftv^8^çM*3o«alf^^ 



b iÉMjM MatllÉffittii^^ ai «oie 



spAdë VH^^ffi^i^ p^etMM% lès ai^s et « 
d!|j^Ié^erîi(]^*(i^tf(^ cèài'mtiries se 

forme Pttaitt^ii^thwafe'qfii, à ébti tour, sfe sfiribo- 
fi*« feè un trtfaè €* * persôtlffiSfe' èû uti rèî. Aa- 
ISeltetift'dé ^eates'^es magalâques^ë^sôciafâobé est 
èëflë'ée tbtrtès' lès nutioÀs:* eàt^qnes avec leors 
\»HAe«& \^)Mbtis V réfiniét dans !ë éeiil' Aè PÉ^ 

^Rse* ' vSeHIÎ asM^MlOll ptffintG'et 9n|frellie (Sin uO^ 
uMlof oGB^XKIt' c^Vntn^fKÎ OmB'oGS lljClDflPVS^ eiM 

B^ fiiliMiià^B#lé9feÂlÀt i^Qia^ le îhonAé 
'e^ tnlé dlMf b «héft^ tMiiAe qui lirHle k ItoiHe en» 
fUvmUlë de divines splènèétirs. Cette titsStt êmi^ 
milite ëMlèiteiiti^âe1%innètiité, repr^M»ffi(éËiTtô 
^'tiîAèpWfé par lescoàéSes'gé^atix; dàti» 
sota tffiteé par d;fer'lï*i%lt^^r là tefrîgf le -pèrtî 
comtntAi" <!es ■ fitoes" <^ Ife ticaii-e dé Jésus- 



*' Ypaàh iimnité'««pitee, l*wiiê iommiBe, 
k aflaM-fôMte. T«w les^éiéÉMM qui r i ig lM Wt 
«Ê en diMidfo dhM hs «ooiM» kn* 
MWTWf rn nwin ri dtav le pl»«pMd 
#Meeit Le piallh «Bi rai 6s mAm ivnp 
«ikelditoitlHiraiie. Le«Kric«raiéfllitepfifr- 
cijiinotief, dM riaitiiitilm, le dMl èMMÛi. m 

pmewe; etkpeimiiedtsqpteiNnrywtifefir 
les bonupei», est inelKoée pqnlife ppr Diea. De 
mteie goe la nooerchie pentificile réuoit la aaiic- 
tion diriae et ta saoetioa èomaïae^ de ni^me elle 
réunit toirvontages des monarchies électives etdes 
monarchies Mffédîcaires. Elle a la pq^ubipilé des 
naes, rinvi^riabilité etie prestigedes antre»; conuBe 
les.|H%nnèras9 elle est limitée de toutes pu^ls; 
D^Die les seo^ndes, ses lio^tes Tiennent non da 
dehors , mais du dedans, non d'nne ïolonté^étran- 
glre» maïs de la si^me pnopi^ La fane de ses li- 
mites esi d^BS sa charité «rdente, dans sa {Nmdi- 
^use hnmilité , dans sa iNCodenoe ift6ii|«. Quelle 
esl; cette monarchie dpi^t le roi éln est vénéré» et 
qui, lorsque tous y peuvent être rois, demeurie de- 
bout sans que ni guerres dnmiistiqiies ni discor- 
des civiles la puissent renverser à terre? QiieUecst 
cette monarchie dans laquelle le roi élit les élec* 
leurs, qui ensuite éliront le roi, tous étant élus et 



mSMÊ ÊJÊ Ù * l-aaité MMMlllBt PtlDélMlMHMt Ift 

iimlligBriKfi «t la iwiWfB#4 m irtiptiiiMii per- 

nélMUflBMAI w ■yilL.Ic& Mt'NIMPtaaiè 

CtfWll 4ftitillMB8ffilMNI« -GtllBétHBflft Hfl 

«I /ii9i kMMt # «1 dfadirili «I «ma 
(Sft m stiil^ te kH «Mitie i|Bi..]iliWfe à ki gfc- 
iNbniiiii 4a l'wM et èi k dmnM, *ic Ura 
bpto» b««bB»Ia plotf «ilmellè et k pin» wji* 
tlrieuit'db .tonte, Iwo 4«a Mea M «il iwi* 
îettî âmM laf.€leaeB, 1» choMs dMaoi el Im» 
nnkie», le» dMMt erééet et iatréées , ltt(4fce<> 
tes iMiUee^ et î»fi(riUe& Ui» 4aa8«Mi eneaee^ i»* 
ftw ém», ses mniteUitipiis : lo«t ob «pu ente 
weble ii'eiiflt«r qa» iMr ta manifeittr, ei eh»- 
enae de» ohoee» <|uî eiîsteftt ta mamfriiB éiié- 
Mfnoiia SHe est d'nfte.minMre«iJBM,.4^aBe 
aiMMre neiNlèrft ^ Ajeu fini boiwne, 4'aae «rtie 
e» WQ.IkHie, d'ime eitfve^ dM» ta lutfHe, d'Me 
fiit9a,i|p«eri|iiiMrs; mei^.eliee^ditttlMiieideM 

4« m 4ootf ta fen^^ eei 4» léfeor aiec 
Miee iii dtpQ w len oe etj4e geavemer «ne 



m BltiLlOrrËfe^OE WÙbYÊUAL 

tiiH*ipird tUMa^ eiiiletiii tlntt pefpitûd , mm^ 
pttfiétévfritaMi qmf ttaMitiiteDMti te ptHMlj^. 
«•#iM fbffÉMel et iMi , ^m, m Mnèt goorâi** 

liàB dÉDriDO^ in'è*édiift6J»^pMiY«ir MpMme 4» 
piMiéta 0ÉnttHsl'aftcèm«Ugai«hî*tiift puijggâftté,' 

Mlle i8l%arfefa»xp», lÉîM eircéÉlMt.aftc >1É aèu 
BWfqikt il|B«iii;ii% fwéelttéeiipMHifM^i» «Ceii 
rtariteH XlaÉiwiilpièiie mîiieaMfitlesi^iMes^ Af 
iaMnftH|iriir ltBfMM»«ieiinaililn p!6Mli«liarg6| 
iPiifr nàÉi«tèiti8Mnê; BioïKlMisoillft sislété pnit 

hmâmàm *JMm edl«Mîi, la 4iMiiC6 ettlM comf 
qBi)Biat.aB:èa>^«l'eeax qol sonr a« Mimttet d«l« 
UéiaroiÉB jfltMe^sf «i grand^qoek» MérteumM^ 
atatOBt MMésr ée FwpritdA Pêvoltd, dt Ib» ra)^ 
ndMPB dtol^aipritésitf rannei' Ln «liDseMOMiordea- 
•ÉiB^etdbMrte émm l'ÉHUaeqiie la^«rMttÉi6*€t hn 
itartMwÉttaiplMiiMBa. lollsi «gdi^^Mij^ëll 
mrt-jnndéqiid^eélle dBprélir,'«r«ilkr4tt pt^^ 
MMktMliéGiilelieiii '«n^«§ ^'«Oè a dte iSdmriuMi 
atdB^ceMt *i«ifè|. U (lttBfi4Bâ»'4ig8itê(left è^ 
ques n'espasd'étre princes, ni cdli^iupQn'Hfb A%fté 
m^litmâ^'élêmBptêmif, oomme )eiirftMy«ia. Leur 
f^éiMStKiH mkhmë' et lfiaMitmittii<«Mt3 tf^ pas 



imteitili >€l*Bi«ti «i^Im dt. |e«r. iini; te» 

pt» liii MMft d« iiModoi êtmi, bL%mâaâ 

««PÉUNf fii, wmiiii|iiMMlÉi ^.MMUto tir .êê 

dii»*J«^ IP» mâm I «Hft idaiiat Jarii Ifas 
M«rtitiif|î^4fWtl<l po^lîteK ^.MtdlMJft.stiMi 

imh . ■ \" .î: .. .î.^ 

«M îWMQsa «riHiMÉtiei QHM&dD |^tlirl»|MK 
Wf JfiftiNHidHratiiq iMUtoie iw idMss rtpmdos 
pur; to nMdè^'^ qu'oii ftii ifâi k «lMMÎf)am 

|M«r. Vi|r«idiMaaieiit Ai tmx ^ âfittBi»idmi|s 
M* poaNMihtf jpiJMiîipiiiihéiaagi»; ifasmkm 
ommMém iR^^d^gBM» «anaiM^ im )%riité 09pn- 
lîeUft ^) âMii; ipiiklitt s(iJ*ap|Htti>i(M te Si»- 
twîH.dn'giBTO. liiB3Mm a. sûuiHrt t^ M^rfice de h 



M MBUOniQim MomuL 

cMi ponrUMM el'po«r dMalii des hotmiMS ; qti*il 
en Ae fàmift prtfdtaéqùe k boa PasÉettrtiCMiiie 
ÉÊ HB'pouf ns bnUs; et qmid on ffMAcnt i|S6 
Il kst fc FaoliNi 46 tost lef diHraii uteisifeM 
flirik lAuÉMdfliMHH, YÉIfiM lÉnlt «nlm- 

oèflM; oitfiMlaaMttàwimesdciéiéiÉfltoéepw 
VM B MMntWHiiBaK pOpinBfe ci umiMwiiiiuiuv. 
Bile pUift ifiigiriàttr , é*MqMri||^^iiMiBlitee 
qo'dfeptralt Diii8ktaiitrai80cMté»,oe8dif«tie8 
{(MM dt g Mifa r n e m e m imac iMMBfMM» ëitre 
€llei , m «par hâsntl «Mes Mtraannt ré«ÉM») «Nés 
{Ntdeat bciomlp de ieiinpre|iriMi esMifMlês, 
La mMiarcMi ae pem soMater ôMiJbiiiteiBeiit avec 

ie natsmliiiieiit ahMdà , ^ mw que l'oi^urdiie et 
rariitoeratiepeRtaitce^'ellMcNitlè (Miilsaiit U 
mmarebie, ToUgarehiè et P ar iale crat i e ne peuveal 
vmre arec k démocrilie mm que eélk-ci fienle 
oe ^ii'elk a ^afciatèattt et d'eidatif, eeumie 
Wiganèk ovi)u*elea de paiâNttt/ParfMocra- 
ak' ce qn'elk «d'(iin*ànMBt, k «anrchk ce 
4«*dk ad'absok : k réieltai dlMfdarkar mriea 

vcpke Mokf aecJWé' gMHH KtMwk» eiks efltfeaaea 
Mw KanoMikM letkv, aaaa rien ptféte de 
ietir pocetéérigiitelié ci de kargrandtarpriHiMlfer. 



Gettft DicifiajiM cûBifaiaiiioii de forces ODBOite ttn* 
tne^i^f^.et de gfmieniemjent^ idoit l'wMvie loi , 
huHMinemefit {Miri^ni, eH ta gw^n* , pr^ieale K 
gpecUMde Iç filitt besa qû «oit 4m» ki imles iu 
nioiide : si lé gouYenHunei^ ^ FÉgliie pcnvait élns 
^fiai, 09 le di^am^t ei^diiMqv^ c*€it ime 

leqjuel, a pour o$ic«d« sejtoaMrpcrpiUftefkmeiu 
ea liiilofC4iQ8ie po^r le sibi du t^ffk.,Ç»ii» déi- 
nl^QQ.sf^ai^ te prodtig^^ 4es d^oilioBS, 4» nioM. 

É 

qilftja chose définie est iepipdife,k ptegnsA 
d(} rtiîsMre. 

Bjêspisnt en ^a^lyies, mis ce fv a été ^ 
J9«qii'iGU iio«uoiivoi|s^s(Bn»erieiiS€r^led^ 
dj^aenti par il faits» que te CUitholiGÎspM a mis 
tottli^ les choses httiBUiies eii ordre etem gouc^ 
EelaUvement ^ l'hqouae, cet>or<^..el ce com^ 

i^o^t dire que p^ te Cl^^l^iic^^ 
aisQJetti à te Tolonté , te ¥olqplé à i'ealendenifni, 
r^^endmept à h raiso^i» te m^oa^jà U^ et toot 
k te charité, qui a te wtu de tnmtf(»7ner ea Di€ia 
l'homme purifié par on amour infini. Retetivene^l^ 
k te luEôtte, ite ^eutept direifae^^ ^ Gathoycififie 
kfk trp^p«ra«iiesdQiqf9^^pes ris^^ lipi te 
pins dwMF soBi arriT^ k >ie cposUtusf ^fiDitivif-:{ 
0^;^. ItebUveD^a^^aa goiiTeri||||»^i,iJb|simin, 






fient fnê par kr CAIiéUeiffine l^aotoriK etl^Mte- 
sance ont été «â&c^fléés, et- la tyraïufe etlatévttlte 
condaffiiiées à^amak 4lelaUvem€iit à-k soelélé ; 
ite sigottHift qae par le Oitt(^lniie la gum« des 
castes a ceMé, que iWfaodte concertée ^ tonte» 
les àgrêgatioM aoeMea accdMieDcé; qiie VeaipAt 
d'aasoeialkiiia fêtoÉêes a auecMé à l'esprit â^égcib- 
me et dMsiôlement, -et'Pem^ êè l'anràur m'éni-* 
pire de TorgueU. Relëtff émeut aux sciences, aut 
letire^ et aut -ang, Us slgiiifiènl qoe par le Oafli^*- 
cl9aie4*liôinrlie est eittré en possession de la vCritè 
et de h iyèauté , 8h vrat Diea et de ses splendêiM 
divines. Il résulte enfin de tout ce que- nous avons 
dkqà'avêc lëCaftàollèislbe est vet^e au Blende UHe 
sodé'tJS sàrnatureHe, excéiteme, parMte, fondée de^ 
Biëti,coBlê*véedèi)iéu, assistée de^eo, qùicon-. 

« * • 

setî^ en dépôt perpétudlement sa parole éterneHe, ' 

... • • , 

qafdonneati monde le pain de la vie, qui ne peut se 
tromper Bj' tromper, qoi enàëigna aux hommes les 
le^« ^^èltè apprend de'soii <âvfn niafift^ê, qoiest 
là parAiile iiiij^ êès përféetioAs divines, l'esem-^ - 
{flaire stitlMe , le modelé acfae^é^ dès sociétés hn- ' 

nualreS* 

Mn9 les chapitres snirants il sera complétemenif' 
détfiOHtré que ni le Cfaristfanisme ni P^llse catho^' 
lique i qui* est son etpression absolue , n^t pu 
opérer de si- grandes dioses, de si étonnants ptt»- 



^\: 



aet ion' Mimatur^lle et constante de la part de Rien ^ 
qàï g(yu¥erbesuniat«trelk^eht la soeiétépar §a f^ps*- 
vidence et rhomme par sa grâce. 



CHAPITRE lY, 



Iiô (J^tiialiGi^& e^.WW* 



' / 



Entre I^ÉgPise catholique et les autres sociétés 
répandues sur la terre, il y a la mêpie distancQ 
qu'eptrei les conceptions naturelles et les concep- 
tions surnaturelles, qu'entre les conceptions bu- 
maines et les conceptions divines, 

f oi]j ^e moQde p^ea M.sopjété fH ladté HSmlk 
uvfi jnêiçf chose, fQOf > j^ov^jp , h wcjiété Mk 
Borne i ppur T Athéqjpp, A<J%» P^f^ 4'4Ml*a«l 
et de Rome il a'y avsji^ pliii.qil^ i»jitHips totei|»| 
et iiiQqlte9« ^aiiva^ ^i insoci^l^ ^v l^nriyitere. 

mi^ine ^ et, cowiue f^ cf^ n'étaU^piii^ a9^;i^il.l^i4 



- 1 



9$ BlBUOTHtSQCB m>l7VEIX& 

ni boHMS ni fitt. Ette a po«r ctoTMs lâi nipts qoi 
trk>ai|AeiiC au del» les justes qui souftrem dans le 
purgatoire , et les chréiiei» qui oombaHeut sur k 
terre. 

Qu'on lise attentiveoient une i une toutes les 
pages de ThistfMre; après les avoir toutes médi« 
técs » on verra avec êtonnement que cette cou* 
ception gigantesque vient seule, qu'elle mut sans 
avcriissement, et sans antécédent aucun; qu'elle 
vient comme une révélation surnaturelle » com- 
muniquée surnaturellement à lliomme. Le monde 
l'a reçue d'un seul coup ; il ne la vit point ve- 
nir, puisque lorsqu'il la vît eHe était déjii» venue; 
il la vît par une seule illumination et par un ample 
coup d'œil. Qui pouvait, si ce n'est Dieu, qui est 
amour, apprendre à ceux qui combattent ici-bas , 
qu'ils sont en communion avec ceux qui souffrent 
dans le purgatoire et avec ceux qui triomphent 
dans le ciel ? Qui a pu , si ce n'est Dieu, unir par 
on âen d'amour les morts et les vivants, les justes, 
les ssHuts et les pédieurs ? Quel autre que Dieu a 
pu établir un pont sur ces océans ? 

La loi de Punhé et de la diversité, cette loi par 
eicoellence, qui est en même temps humaine et di- 
iFÎne, sans iaqtielie rien ne s'explique et avec la- 
quelle tout s'explique , se montre ici dans «ne de 
ses plus étonnantes manifésutiotts, U diversité est 



tes k jcM, fNfceqiw kiPèn, le Hb eifBK 
prit a^Bi soac tiw |MMM|e« ; eteeM ^KfenM n 
se perdre , sa&s se cooioiidre » dans rimité , fmtê 
que k Vèee « Um, k iib fltt Dte«« lo «ÉM Bf- 
yiii«tfttfM: «lOiaieslH. lAdifei^iieetidias 
le jMiiiîs^MreBM , {>arc9 fa*âdaDi et È?b hm 
ita« IMMwmwi^n éigfaeates ; icett» dlitttité it le 
fttdre, sMiBje imaliwfntrp» te^ fturiit, puee fa* A» 
teft et Éf e «Mk Mme InmMtM : et b Bilirs Imi* 
maiM «^ «iç. Ladlfevsilé eittesNotre gsjpmr 
JtaMNClorist » piroe ip'e» loi waMureat » dTaae 
pirt k MÉore dime^ de l'Mtre k aakire esvpt- 
jrelk f»t k. «Mie ipîiîiaele daù k mmh k»» 
aime; ft k n^iire e()vpei^k et k aaCnra spr 
ritaeUe et k w^vre diinae i^om se pivdre, saHi 
se oftofs^dre» dws S^^tns-SeigiMrar Jé$i^*C9«ktt 
qui ^ w^ aeok persomie. — la dîTerfiité en- 
fui ^ dans VÉgtise miHtante , dans TÉgÛse sonfr 
fraate 91 tes i'JÊfeipse trkuipbiiice, ef cette difêr* 
^é ?a $^ perdre, sansse eontedie, «o Notre- 
Sdgpenf J^Ds-Cbrist, cbef aniqneile rJËfKee uni- 
veneUe, qini hi-niteie^ coasidéréçoiBmd fib mâ«M 
dn r^ i est» .Q<MBiRae k Père » le ayoebok de k 
dÎTmité te persnnfai dans rnnîié de l'essenee^ 
deaiême qp'B e^> en crudité de Dieu honune, |i 
symbole de k dhorâté teessences dans ronjté de 
la personne , et , en aualité de Dka kwpnie et d? 



m HBUOIHKQUB 

imm 

lîpe à dMièMidns «MM iii>AMriiM|i*iBft^ 
4l.à^tite J^ liM. toifi*» m Min k M'^ ta«^ 

éil«|Mik 4tM)c»9iiMl 4MM4MMtM«.tJiéi^ 

k fHlirenM hmMe wmf^^ûëfèrè, de iMVère 
«Mtoiîifi-iMeÉtmihirrsfliDW; ivil*ifeiéit6A^ 
ta àdtmm àubaîM et 4ta» to «tim liiviiie iftefkM 

Uni du Veite tuà» ^ÈëHûéeh ffc^e, Én^imè 
d'MMilr > 1» dt¥tftf lè^ de r£glf«N& qd! tmmu, dé 
Ffigltequ lottffre^t «te fÉgfee i{M tHumilte dê^ 
vient Me eu m»e^9^sgtmm Mros'-CbHM ^Mf 101 
prièreB dfes ctoéfimii tttmf^biNil» » leM(iieltef éèB^ 
ei»Mitt«ii i-oikMiiiftiiMdlè «ur m «lifU^Hb qui 
cWfeiMIAtv et 1^ l^s i>fié^â -ckcs bbfèMè&À qiii 
iiVlNRtiiit)'iii(|iicII(si AftiN^^Aifftuit^^ottiiMiH!'^ jpdtdé 
rtcOËdi» Mf lès chrMén» qti sodffrém i À ée^ 
pHM ptd^Ake ««tf éxtlM ArtHM». '^ BMè m 
^amê ir i^NNÎ^I^if tftfH^ fa #A%rf ^^ e«f «m 9i'^ 
î^Sièn tsH m M. ^ Sî Bfett withatitfi , b cha^ 
rtlé^j»- Tbiiité^ ^i ttfihîe, pairce qu« JWcn est h 



«Si ii MJitmhi 1 ^a tuMn muMfff ariM Pian 

fit IMfttw juri ^Mfcri<m<i>4HMPiiip » l'hffpwr 
-4tal Ai#lmi'«lMiflift , . fiwiiH% 4i# Dieaiss H|t 
•*iia4oiywH| P IJMli <|] iPîi i i'fla(M»ihfiow t^ Mt 

i4B)Miwls ml; tq&t»iMMlwa>tft^*» ce é/sasm^ 
■■pnflifie » . alNlMi dli^ aat en ti^e jg|]ill| iip M»< y 

in ^ ionemé .ooe é>iaMnoctalte^eii xxà» Iran^fecr 
«hiîMi lat«iai6iiidtele«li(oavenAHff^ip*«lie w^ 
i^ti îiMîrl^cciainpiBbn créHv^ilaaÉture iMH 

«iiîOTilMttiB «êthi dAHiaix^ AprtakpNltiM^- 



êh BlBUOtHÈQUE NOOVfitiLE« 

éÈm ti (Meki^ cMMiqae, et le ddgne «Mré pu* 
léB.fraéifteM Imimém , «il êunUt^ uÊ Ê/ àÊn àli^ 
fifer > <éo»i rM iir fcrttiriDH ggprtws ^ it àMÊÊ l ^ 
«elle tt »a««mhMC {l'ange ittiiéiiMM» w 
pe potirt Wi pt^ e mier g fêurmM ifumà W teir 
iM qtt^ «Meiidfiiiai' mum te ilmt il Mb 
iroaipa e» li«r «MhiM II ^f«ie gama tit ei i ^efti^ 
noir el éilett e«f»«it l»««le «etwelte de iM*^ 
9chéiÊBÊoo^ L'etyenrèanlifatujiist peyéttaè^ii'tfct 
piB é'dbner 9K b dhteili et TIhnmiM VmI- 
reatv meis d^eii venir à ce— i d ére r ommbpnÊmfm 
de iMt poittt idmtiqnei la natave émuhm et le 
iiei««e^iiie ; UBdis que te Gatholiciniie, leeeen- 
MérMiteoeBiiie eMeiitieHeiiieiitdtatimMh ^kf ut* 
•fié per h dfiieilioa eqnaïQrelle de V te w MW, 
Cette MqMMWeii peyeaneest petente duM ks^mh 
ttenre di? ine attribuée à la terre , en cpMKié de 
mère iminortette et fécoRde de seedien, et'4 pta»- 
fi ourft des créatures qa'ib omfoodiraBt ayec ks 
dieux mà Ê$ m * Eafia » la difiéeeme imtre le pash- 
tMMne et le Catholidme ne eeoaifte pas eia ce 
ffoe rmi aSraw et l'antre me la déaMiUion de 
l'hcMBe: ele ceasiate ee ce fiie le paithéiHMB 
eiwlièiitfiie Tiiomiie eit Diea par aa onm» tm- 
dfe cpe le CaAelidame déelare qu^il pMt te de- 
venir asmalnrell^iieat par la griee ; etecoMuale 
en ce tpie le pasthéisiae eoseîpe que TboaMne, 
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ptttk dn eonjoiat qoiest Dieu, est absorbé oomplè- 
teneM pv k ooBÎoÎBl d(>m n Mt partie, taiMUs qne 
k GadKilkâaiaeeafleigoe ^pie IImium, 0^^ 
avoir élê Mié , t'eaMh^ré a|ii% avabr élê péaé- 
irt f«r la MbolMiat ttrne, co aair w eioart rtaii- 
Tidnallté nnoiaUe de aa prapre aobalaMe. Lerea- 
pectde Diéopowr Fiodmiuliié Iw mMàtta , om ce 
1^ «mait aa vÉne, pmr hMhirté deHÉniie, 
cniititiMMiifr aes nidîfiAviiié àbaaiaecl imaiahlai» 
«81 tdi'Behai le^ dagaaa aalholique n ipi'il a panafé 
Jwc e Bê KaHpirtMte toataa ha aariMa» ga mem éai 
oa laéQw tanpapar la liberté 4e rbôflome et par 
leeoaaeiljéifiB. 

L'aHaar cet 4e aoî tiialtee«l;el, parée q«*y 
eat Ma féeesé, i ei i8 i> 4re feirtea' ha elmm di- 
veraea.san» briaev a» propre WH^; et, paacetpi^â 
eat aaaawr^ il râaoiit en 80«>iittité , Sam Imtonbtê- 
dm , tOHlaa ke- fl baaa a 4îf«r8e& JL'aiBoar ear danc 
MmeimiM t/èmm^iaak. Um Jalotmi^, 
le préeepte aoprtaie, h «e«levoie»k dmiîère 
fin. Le catboticiaiiie est amour» paioe qselNea eat 
ama»: €ekD-làse«l^iaineesleadbêiiqae,etle 
eatbaMfiie aeiA appteMl li aMner, perce q«eMri il 
9e(ekoe <|ii'il«iit4eaaaBreeasH«iMarelk8<ef 4ip- 

VÎlUtt 
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CHAPITRE V. 

• •», • '- •-, 

. . ....... ■ ' 

- . ' . •..*■' 

Lo lièk*0 est aaMr, et. i) asflHrayé ii Kb pp 
aflÉUÉr; le Bi)» «M^amear, e^Jia eatepéiPHiprir 
8«kit>naii aai9Uc;i'PflpcitiBiBte0taBliiMCir<6l'«l lé*- 
pMrt eooÉiiMieleneBt' mi* iomff! dan KÉgHn. 
L'JÉ^se eu aitiotN* , ek elle eB^>d|ieie le.noole 
d'amour. Ceux qui l'ignorent ou qui^i'eitf^aeUiè» 
igopreraii teejûimqeelieett^aelMttftsiBMÉUAlle 
61 SMitte dfes pbéeooBfittw paleal» et- na^aelii 
q^e eerla cause innaib|et(e4o«t*c«jqB eal^fin*- 
kée , quel: est le lies qoi' aMOÎMif le tCHperel k 
MlÉrftel,iqeei€sl le MWirfr seemfcicWuNiireioeiite 
de yitae, de «nele «Hûàre VEwpdt nàai ofÉie 
daee i*bonnie) te f«evidenc«dani;lefsei^,.Diee 



Notr^'-M^r Jéew^fihrie nie pÉr taîMtt le 
mende^fur^sedocirlBe merfettsaBé.' S'il-o'Mt été 
qe'btt hemoie^b àotttfM ONrfeiMéiieQ , le neede 
l'eût admiré un moment, et bientôt après il eâc 
oublié et la doctrine et l'homme. Toute merveil 



A ^ 
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]eu$e qu'elle fut , eUc n'a été suivie que par quel- 
ques gens ^u vpeiiple; elle a été méprisée par \w 
plus distingués d*eatre les Juifs, et pendant la vi^ 
du I!ilattre elle a été ignorée du genre humaio. 

JVotre-Seigneur Jésus-Cbrist n'a pas vaincu l« 
ïDonàepsiV ses miracles. Qeceux-inêmeaqui.roat 
vu changer par sa seule volonté la nature des cho- 
ses, lUçurcher sur 1^ çaux , apatisçr la mer» arrêter 
les vents , ,comiQander à la vie Qt à la mort , les un^ 
rappelèrent Dieu> i^s avtciçs. di|aion,.Jes autre» 
pr eçtjdi^^esr et içi^içiçn- 

jypj^QrSeîgp^r Jésu^-Cbriat n> p^as v^ncu 1^ 
monde i^r raccoixy;)lissemeut en sa per$on>e d^ 
ai]^cieno^ , j)ropt|éties« La Sjpigqgue .gui. en était 
4éposiitaire ne ^ ^convertit poin^; lest^octeurs q^i 
les 'i^vaic^t 4e ^ànoire ^ se jx^aver,tu:ent poiiK ; 
les j|;9\^tUude».q^irles avaient apfHîaef d/es àiocU^m» 
ne.fe ^P3?çrijre^t|içfij(|t. 

^o^S^igi^r /^-;<Jhd^ 41'^ pas ¥aûicu le 
monde ^rlji .véiç^é, J^ vérjté^ei^sefitielie^u chris- 
tlanispe 4tij^^a^sJ'a9c^n4X>mme elle e^ft dans le 
nouv^e^u Tosta^ngiept « j)ai)^*elle ^ toujours été 
upe, .^neUe»identlqujeàeUarqpiên)e. .C^tte vérilé 
q^i a été Mernellemeiitdans le sein de I^ien , a été 
révélée à Tbomme, versée 4ans son espi#, et.dé- 
pa^ c|9^s rbjstoire dès que la pr«fmp^re parole 
divine a retenti dans le monde. £t pourtant l'an- 
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cîen Testament , dans ce qu'il avait d'éternel et 
d'essentiel , comme dans ce qu'il avait d'accessoire, 
de local et de contingent , dans ses dogmes comme 
dans ses rits , n'a jamais franchi les frontières du 
peuple prédestiné. Ce même peuple s'est bien des 
fois révolté ; il a persécuté ses prophètes , ^rgé 
ses docteurs ; il s'est livré ^ l'idolâtrie k la ma- 
nière des gentils; il a fait des pactes criminels avec 
les esprits infernaux ; il s'est abopdonné dans son 
corps et dans son âme à de sanglantes et horrîMes 
superstitions; et le jour où la Vérité s'est incamée, 
il l'a maudite , il l'a niée, il l'a crucifiée sur le Cû^ 
vaire. Et tandis que la Vérité, qui était cachée 
sous les symboles anciens , représentée par les fi- 
gures anciennes , anm>pcée par les prophètes an- 
ciens, attestée par des prodiges frappants et par 
d'étonnants miracles» fut mise en croix, lorsqu'elle 
vint elle-même expliquer par sa présence le pour* 
quoi de ces étonnants miracles et de ces prodiges 
frappants , approuver toutes les paroles prophéti- 
ques , enseigner aux nations ce qui était représenté 
par les anciens symboles, ce qui était cathé sous 

h» ancienes figures. Terreur s'était étendue libre- 

• • ■ • 

ment sur toute la surface du monde et avait obs- 

, ... 

curci de ses ombres tous les horizons; Et cela avec 
une prodigieuse rapidité , sans le secours de pro- 
phètes , ni de symboles , ni de figures, ni de mi«> 
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racles Terrible leçon, mémorable enaeigae- 

ment ponr ceux qui croient en la f^rce secrète et 
expansîTe delà mérité, et qui p«H lontde rhnpuÎMance 
radtcaledeVerrenr k jEiire son chemin pârdle-niètne 
dans le monde I ' 
si Notre-Séigneur Jèsns-Clirist a f^inctt le 

« • • • 

monde , il Ta Vaittca ma%ré qu*n fiât la térité, mal- 
gré qu^il Ht Gelai qdi âait ainmicé par les aoeiens 
prophètes , représenté par les symboles andeos , 
caché sous les anciennes ^figures ; il l'a Viainca nnd- 
gré ses mîracfes pnidigîenx et sii tn^ireiliease doc- 
trine. NiiUe autre que la doctrine évangélique ne 
pouvait triompher avec un tel amas dé témoignages 
si clairs, de preuves irr^fragpaibles et d'invincibles 
arguments. Si lé maboméiisme se répandit comme 
«n déltt^ en Âfriéttie , eu' ÂMe et en Eumpe', c^est 
qoHl chemitta saiis bagages eitibArrassants e^ qu'il 
portait à la p^^te de son épéé tous ses mlradeé, 
ims ses argttMénts er t6«sr ses iëâio^foailëi 

L'boame préiafjcatiéai* et déehà n'a pas été faif 
fdÊr h Térité/ni la^Mté pour rhoirime prévari- 
câtenr etdécha Int^eUivérifé et' là raisoiî hn- 
mtee , depuis la préva(Heatiân de IHolbâie , Dfieu 
a mis une impérîssaMe répi^afice et une réptil- 
sion înviiKtbIe. I^a vérité a en soi les titres fle sa 
souierainelé et lie Jêttande |^ petmi^n'pÔQr 
jffiposersoii jouf?.' L^hoinme » de s#n'<^ , depuis 

• 4* 
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* ' • « ' ' ' 

1^ îT^mUe qqç^i^ Dieij.. ft*^ïae^f au^re ^QUjrer^- 
oeté Que h s^ouq propri^ , à j^iAS ,f i) V^ Jup lyi 
d fl m gn iA p 0rédiîiblfiiQ£Qt son cûDsexxttM&ûi et sa 
permission. Aussi, dès que la vérité ce p]|ic^ ^^ 
jai^ ^ y^ux^ ù i0. JEâe au|giiôt : ia nier. c*«»t se 

Kr'iï«i-«*W fP iP»Miè.^^ «HWWtt ju*^- 
,f|4Pf. §!ijf fl^ pç«t la uicr^ il e^Kre on ^tte «f^ 
eUe«^ en çomlvit^iifit, il ^oijo^^ppur^iof^r^- 
raini^té. S'il eet vainqueur, i| Isi griiGiliçj e'îl i^t. 
Yfûi)ijcu , il fui.t : en la fuyanit il crqit iw ^ ^ervi- 
tudie, eo la fif ucifiant il ffroix crm^èer mi tyr^?. 

EmT^ la raison tiumaine et rabsurde, il y ^ ^u 
con^air^ affinité geprète et très élroiteparfiat^ ^e 
pécbé bçs ^ ums paf lies liens d'ane i0dis§9l|f|)le ^- 
iiaoçe, L'ai^s^rde ti^omphe de rboBHn(», pf^ck^- 
v^m^H^%^Ski.éaMLé iiè l9iit4D0«t antirkfir 
^ supéisTeur di la raison boaiaiiM ; et rhomiHfi r«f- 
cepte |^!écîsém«9t k «auçe de €#1», parae ipie 
%9'ayant p^ defkoit, il a'a |>as de préteatàMfis : sa 
vifloftté l>pc«|iiiB prce «fu- H ^t fi)s d«. soa. eafeMi- 
^i9«M» et. l<9n4(in(d«W9t ffi mÉ9fl»U m toi, 
.l^ify^e ^*il ;e0| Ml finpr« IJt^^ «n propre Mrhe, 
If9 t^naoigii^ge yiyaat 4te «a, ptrimnee tréiitrioe. 
D««s s9i|-2MitJBde ccétti<^, l-hovoie eM à la ma- 
«ière de jpieii, €t il s*«ppdle ^n fa»HitiBQm : et 
s'il est die}] à la manière da Dieu» ie reste pour 
l*hornine n*est rien. Que lui importe que Tautre 



mèr« ile.fiÎQWif WHMT^ ^ If^ OMniMm 4» film ; im 

lH*Mo«^^'^i"Miiifk te vf«s MOMiMi fm^ êomme 
4é0QéfMmk die /^riiés tVirm H éniegips, et «r- 
tout iWf ft il w^ w w flOMtittae p>s jmrareg, sivouifa 
weB« 'flir jMMésf.Jb «wado lui ^ims nssnn^a 
^on^méU^^iilt^féfciuscBi an oooftraîBe Aoidre 
le îoug de «fotr» MdoMse* Maïs annAnoai qne 
mmp^NiMleB nii av^uMBt q«î renwiwUne «é- 
9ilé miliiémtkiiie; cpie tous àllei dàMOfMr cpe 
éMXttt'.deiHr.lottt cÎMf Mt^nmû qvatéa; que 0ieu 

ttthM;.<f«eiiaf tàguui'étM mèdeâfiiM ^ pnrtt 
igiMnmofr;rifBe. «éact «éMÉlttioii* ett «■« ioifies- 
^ore; ipieôtoiit ^mwiMiiittit egliiqe ]tfniiiiiie».et 
^t» «hAMMftceUM'.sttftdtiiie; ^foibie beau «ttl^le 
Wd{i.gwklaidi«stk iMMiSupoême; qoeianat 
M Ift bi«i4 ^iqiie te Ucftafll la m^l ; f«ela diable 
«at Aiaii» al qiae Dm» lai J04iafater| qnlan, ^ih 
4a ea iDMMëa il i^'y a ni arfer aï parodias qiie le 
monde que nous habitons est un enfer présent et 
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tu paradis fotUr ; qae la liberté, l'égalité et la 
Iratemilé, sont des dogmes incompitiMes avec k 
8ii|)éMHk)«i dirétleMie; que le vol est an droic 
{mpresériptible, et' qaé la pw>priéié est' «u^^rai; 
fpUI s'y a d^rdre ^oe^bÉis t- M««rf kl^, et qpi^l 
n*y a pas d'anarchie Mm ^Mdn réc seyes oeitites 
que sur oene seule ^âMKmee^ le teeade j&sierveiUé 
4e tetre uigtsaè et fosciàé fir tolre sciiHoe» poê- 
lera à vos paroles iiAe^eiHe atloitive^ reep«e« 
tiietse f Si an bon sens dont voos avet-Mt Ik^ 
preuve, en annonçani ta défiXMisiratiMi de toutes 
ces choses, vous joignes ensuite celai ide ne les dé-- 
liiontr^ d'aucune façon ; si pour unique ëémoBS^ 
êration'de vos biasphèmes et de vos affinoations 
vous «bfinez vos ' afiii^mations et vos Masphèmes, 
ansskôt le genre humain vous ponen aux ndes. 
Afjpdez, riors, T^t^ition des gens sur votre 
booiie ici, poussée jBsqn'aa peint de vous présen- 
ter en tonte sini^dté, sans reeoork aux vaÎBPS 
supercheries ^ vaines raisons, de vniosffntécédeiits 
hisloriqBes et de vains miraclw, vnns donnant en 
témoigm^ pnUic de votre croyianee an trion- 
phedelà vérMp«r elle sente. ielMt les ynnx 
autour de vous, demandez où sont et qni sont 
vos ennemis, le monde dans l'exttse et IM- 
miration, proclamera d'une sente «t^ix voire ma- 
gofmimiié , votre granileur et votfie victoire ; 
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il Toos appellera pieux, heureax» trioaipha- 
tear!.... 

Je Be sais s*il y a qnelqoe chose smis le soieil 
de plus Vu et de plus méprisable que le genre ira* 
main hors des voies catholiques. 

5ar ]*écbelle de sa dAgradation et de son a?ilLs- 
setnent, les mnltitiides égarées par les sophistes et 
opprimées par les tyrvos, sont les plus dégradées et 
les |das yiles. Viçnnait ensuite les sophistes. ïa» 
tyrans qui tiennent leur fouet sanglant suspendu 
sur les uns et 9»^ les autresi sont, à bien y Toir, 
les moins d^adés» les moins vils, les moins 
BEiéprisables. Les premiers idolâtres s'échappent à 
l^eine de la main de Dieu qu'ils tombent dans celle 
des tyrans babyloniens. Le paganisme antique va 
roulant d'abime en abîme, de sophiste en sopliisle 
et de tyran en tyran, jusqu*^ ce qu*â tombe entre 
les mains de CaVigula, monstre horrible et Igno- 
minieux, avec des formes homajoes, des ardeurs 
de fou et des appétits de brute. Le paganisme mo-* 
deme commence par s-adorer lui-même dans une 
prostituée et vient s'abattre aux pieds de Marat, le 
tyran sangknt et cynique, et aux pieds de Robes» 
|»erre, incarnation suprême de h vanité humaine 
avec ses msttncts inexorables et féroces. Le neoi^ 
veau paganisme tombera dans un abtme |dua pro^ 
fond et plus korriUe encore. CtM qui doit lu 
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river sur la tête le joug de ses impjudiques et ie- 
roces iasoteocQ»» . s'agite peut-être dqjà daa^ la 
fange des cloaqiftçs sociaax. 

0HAM1»£ YL 

fcire-JeigncaT Jésus -Christ a triompy du inonde exclusivemetit par 

des moyens surnaturels. 

% 

Lqfsgue f aurai été éje^c enJiaut , c'est-à-dire 
sur {a Cfm ,f attirerai ioûi à moi , c'c3t-.à-dîre 
j'assurerai ma douiinalion et ipa victoire sur le 
monde. Par ces paroles .solenneUenoeQt propTietî- 

ques, le Seigneur r&véla à ses disciples combien 

* * , ' ** " '•♦ * »_,,.., 

peu valaient j[X)\ir la conversion du mondé lesprô- 
phéUes qui annoncèrent sa venue, les miracles 
qui publiaient sa toute-pui§sapce , la sainteté de sa 
çlQ(^trine , le témoigns|ge de sa gloire, et en m^me 
teuips çombieu de.vaât être puis39^t po.u.r opérer ^ 
{vrodige sou immense amoMT^ réyélé à Ja terrepar 
sa ,pjje ^ pfj;^ e; jpar sa mort. 

. figo vê^i in »(mi^e p^tfis ^i, ^/ ^pn ,f cqt- 
pùi$ wf :ji/UiMs vemrit in nomine sm^ jfU^fg^ 
Qçcif^etis. ,(Jean«, <v ^^ y. A3.) U -triomj^^ nf- 
tiirel de Terrer mr la vériti^^ du JOial^çu^ ^ ^§9, 
est annoncé par ces paroles. Pans ces paroles se 
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troove ie secret de roubli oà toutes les nations 

avaient niis Dieu, de la propagation éllr^yanté^s 

superstitions paîêniiéby dès profondes' t^^reS r£- 

pandues sur le mon^èV ^t ^^ fbisl'ànnonce'des 

futurs débordements dès erreurs humâmes , de la 

jpers&ul|oh''J^ jûsses', dès Vîctofl-es des sophisteà, 

de la popularité des* bfas^émateurs. Ces paroles 

renferment popr ainsi dire lliistojîre aVéc tous lès 

scandales, avec toutes lesbérésies , avec l'outes les 

rjêvolutmnss Elles nous' font voir pourquqi; placé 

entre Barrabas et Jésus, le peuple juif conSîamna 

Jésus et ûnèl(râ'^Bârrat>as':' pourquoi le mondé , 

placé aiyourdjiui enlce la théologie catholique et 

la. tt^lQgie socialiste , préfère la théologie socia- 

]ji^ ei laisse la tb.éoio^e cat|)olique ; iK)urjauoi les 

d^ussiou$ humaiues vont aboutir à la'n^ation de 

Vévidençe et à la proclamation de Fabsurdo. Dans 

ces paroles vraîtoeiu merveilleuses est lé secret de 

tout ce que nos pères ont Yifj de t<^ut ce que nos 

Bis, verrojjt, çt de, iout ce ^e ^^us voyons nous- 

ipenjes. No0,!j)u1 ne peut aller au Filsi c'est-à-dire 

a la Vérité» si le. Père ne rappelle. Paroles très 

pcolooc^,» qui attestent et la toute-puissance de 

jÇiieuet rUnj^issaAce radicale etinvipciblédii genre 

hpmain. 

Mais le Père aj^pellera eUes peui)les loi «fon- 
dront; le Fils sera mis en Croix et il attirera tout à 
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\m : Toilà b promesse du triomphe samalnrel du 
Uett sur k mal , promesse qui sera de totil point 
accomplie à la fin des temps. 

Pater meu$ usque modo opermtwr ; et ego 
operor. Sicut Paêer.... sic et fiUui quoi puU 
vivi/lcol, (Joaa.»c V, t. 17.) Exfeéit voMs 
Ht ego uaUm : H emm nom abiero^ Pérùeletus 
non veniet ad vos : $i outem ^i&to » mittam 
eum ad vos. (Joan., c xyi» ▼. 7,} 

I.ies lao^es de tous les docteurs» les plumes de 
tons les aafants ne suffiraient pas pour expliquer 
to«C ce qÊt ces paroles renferment. EHes procla- 
ment b souveraine tertu de la grâce, et l'aetioii 
surnaturelle, invisible et permanente de PEspcit 
saint* On y trouve le surnaturalisme catholique 
avec son infinie fécondité, avec ses merveilles iné- 
narrables. Là, surtout, est expliqué le triomphe de 
la croix, qui est le plus grand et le plus incooce- 
vablé de tous les prodiges. 

£n effet, le Christianisme, humainement par- 
lant, devait succomber, et succomber nécessaire- 
ment. Il devait succomber, d'abord, parce qu'il 
était la vérité; en second lieu, parce qu*il avait li 
son appui les témoignages les plus éloquents, des 
miracles étranges, des preuves irrécusables. Ja- 
mais le genre humain n'a manqué de se révolter 
et de protester contre toutes ces choses séparées» 
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et i\ ii*était pas probable, ni croyable, ni le moins 
da monde imaginable, qu'il ne se révolterait pas et 
ue protesterait pas contre toutes ces mêmes choses 
rénnies : et de fait, il éclata en blasphèmes, en 
protestations, en révoltes. 

Mais le Juste monta sur la croix par amour, il 
versa son sang par amour, il donna sa vie par 
amour : et cet amour infini , ce précieux sang , 
méritèrent au monde la venue de r£sprit-5aint. 
Alors tout changea, parce que la raison fut vaincue 
par la foi, et la nature par la grâce. 

Combien Dieu est admirable dans ses œuvres, 
merveilleux dans ses desseins, sublime dans ses 
pensées! L'homme et la vérité marchaient séparés: 
Foi^ueil indomptable de celui-là s'accommodait 
mal dé Tévidence quelque peu insolente et bru- 
tale de celle-ci. Dieu tempéra Tévidence de la vé- 
rité en la voilant d*uu nuage transparent, et on-, 
voya la foi à l'homme ; et en lui envoyant la foi, il 
lui dicta ce pacte : Je partagerai l'empire avec 
loi. Je té dirai ce que tu dois croire et te donne- 
rai laforcépour le croire, mais je n'appesantirai 
pas le joug de l'évidence sur ta volonté souveraine- 
Je te donné la main pour te sauver, mais je te laisse 
le droit de te perdre. Travaille avec moi à ton 
saint,' ou perds-toi tout seul. Je ne t'ôterai 
pas ce que je t'ai donné : et le jour où je 

5 
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t'ai tiré dn néaot, je t-âi donaé le libre* arbi4;re. . 

Par la grâcç ^ Diefi , rhomme accap^a librement 
ce f^c\ç, et aiqsi rQi)scurité dogqaatique du Catboli* 
cisme sauva d*uQ naufrage certain son éyideuce his^ • 
torique. Lafoi , plus conforme que Tévideoce ay^c 
rçntenden^ent d^ Tbomme , sauva du naufrage ta 
raison humaine. La vérité devait être proposée 
par la foi pour être acceptée par rhomme, de soi 
rebelle contre la tyrannie de l'évidence. ^ 

Le même esprit qui propose ce qu'il faut crcûre 
et nous dmme la force pour le croire , propose ce 
qu'il faut faire , nous donne le désir de le faire et 
travaille avec nous pour le faire. La misère de 
l'homme e^t si grande , son abjection si profonde ^ 
sou ig:norance si absolue, son impuissance* si radi*- 
cale, qu'il ne peut par lui seulniformer un bon pro- 
pos, ni concevoir un grand dessein , ni sentir un 
grand désir d'aucune chose qui soit agréable li Dieu 
et qui soit utile au salut de son âme. D'un autre 
côté , sa dignité est si grande, sa nature si noble i ' 
son origine si haute , sa fin si glorieuse , que Dieu 
lui-même pense p<^r sa pensée , voit par ses yeux * 
marche par ses pieds et opère par ses mains. C'est 
lui qui le porte pour qu'il marche , qui Vs^rrôte' 
pour qu'il lie se bless? pas; c'est hii qur eo»^* ■ ' 
mc^nde à ses anges de l'assister pour q^i'il n^ tomh^ 
pas} et si par hasard il tonxbe, M le so^lfè^e-^hii- ' 
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mdBM-et le renet lur jiied.. Il lu id^m le ébir 
deperséfén»* d fMt cpi'il penéf ère. C'est po«^ 
qtNi eaiat Avpntia dit t ^ Non^ eroyene qm 
nui m^aan^ wà t^&iebh sstet^elPiett np Tlp-» 
pelle ;^ et que nul , après avoir été appelé , ne Mt 
ce qui ntfoAsûî p|N}rte«dQl^ li Oimi ne l*«i- 
de. ». Diea lulnnênie pMle iinirdatts VÈniigile 
selOB iaittt JiQtt, IJL XV, T^ 4 il 5 : JlMeleil»' 
ms^^in voiiê. Siont^fMUmunonp&ieafeff^' 

nM^tiot ifiiai tu m» wurnsêrkis. «^ j^jy^^mm vf Mit 
va#|NiA0ielltt : gi$i mâmet 49$^ me ^ êiéffo imêo,. 
hUi fè$ê^ff^Hetmfn miêtmm t^quim iine me^ iiïAtl 
P9tmiimf»êere. L'Apèlm dani'saéNMidineéptm 
aM QD«iniUwii,id|* !«,>¥. U ^$, dU i Fidunmm 
amhm.ÈÊkm hnb&m^ ^xr Chr^iMmud />e«Mk 

nn/riiii^ (funt t e^r jvièis ^»d êpfièmamtia mmim 

mtet MDimiMtB<e Âpdmie de rfcoiavedeai Vjomr 
ym 4e teiMlir ^Mtmf^i: ii «Kaaiiâ j(l^) «<}«t petti 
r«idKe|MHDt «ic dioeeet nçœd'vM OHHsèdtcir* 
mmiMiT.>i.Et ikte en diktat : « ftad m pesLlm 
inaDcettparUi-wteedevniiTDl.ii Seint/ia^ostifl» 
daMJ*kyii»uUe livre des Oonftssioae» f 'admsant 
à Me» Jo» dit : ^«^ Accoçles^^Ké le pâee de faiee 
ceufKiOHi me rewmnedwr y et erdHMBMnt fie. 



80 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

qui YOUB paraltta Ke meittenr. » De sorte que ûieiiy 
ainsi qu'il me déclare ce que je dois crare et me 
dôme la iorce pour le croire, de mêon m'ordoue 
ce que je dois Ure et me dmioe b grâce de le 
dira - ' •. 

Quel enteadement eeimaiira* quelle hogne dm* 
qvdb' plume écHra k manière doftt DkiVL opère 
datts l'beoime ces souTcrains prodigea, et con- 
meut il le eeadmt dans la voie du salut d'uue maia 
à la Ibis miséricordieuse et juste , 4o«ce et puis- 
sMe? «Qniiodiquera les limites 4% cet eiii{^ 
spiriluel, eMre la^ohmté difiae et le libre srfaitre 
de .riioBme 7 Qui dira oemiBeut ib coûctmtenl 
saus se e câf eu d i re et sans ae nidre t Je ne asis 
qu^me diose , Seigneur, t^'est que ptufre et petit 
«MMue je suii , grand et puissant corause vous 
étoa,^ TOM me respectes autant que ymv» m'ainita , 
et m^imes asMant que tous me reqMctea ; je sais 
que^iieUB ueiu'dMHidomMRvk paa h nK^Hmème^ 
pâme que për moi-mênie je ne puis rien, siuoai vous 
oMier et me perdre; je sais qu'en me tendant la 
msitt'qii tte' sauvera , ?ous me la tendres si 
domie/tt cafessanteqoe je ne la seiiârai pas vaain 
Vous èies pour la doirceur comme lé soufle du 
vent léger, pour k forcé comme TaqùiloB. Je suis 
einpiirté par vuos comme par I^quiion; et je làe 
diiig< lilNmnmit vers vo«i comme cottdniipariin 
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Tent léger. Vous me faites ayai^çer comme si vous 
me poussiez, mais tous ne me poussez pa9« tous m9 
sollicitez. Je me meus et tous tous mouTez en 
moi. Vous Tenez à ma porte et tous m'appelez avec 
douceur; et si je ne réponds pas, tous attendez et 
TOUS m'appelez de nouTeau. Je sais «(ue je puis ne 
pas TOUS répondre et me perdre ; je sais que je puis 
vous répondre et me sauTer ; mais je 89is que je.ne 
pourrais tous répondre si tous ne. «a'appelieap pas» 
et que lorsque je réponds, je réponds ce que tous 
me dites» l'appel étant vôtre, et Tôtre et mienne la 
réponse» Je sais que je ne puis opérer sans tous 
et que par tous j'opère, et qu'en opérant, je 
mérite; mais Je mérite parce qu^ tous m'aides 
à mériter, comme tous m'aTez aidé à opérer. 
Lorsque tous me récompensez parce que je uié^ 
rite» et lorsque je mérite parce que j'opère , 

vous i;a'accordez^m>ls grâces: la grâce du prix 

* • 

dont TOUS récompensez, h grâce du mén> qu^ 
vous m'aTez donnée et.qijii a été la réccHupense de 
la grâce que tous m'ayez faite d'opérer àTec TOtre 
aide. Ypns êtes comme la mère et moi comme 
le petit enfant : la mère exci)e d^na l'epCuit le 
désir dé marcher et lui doni^ela main poor^u'ili 
marche, puis elle le baise parceq^'ila eu le dé^- 
sir de marcher et qu'il ai^rché k Taide de sa 
main. J'écris parce que tous m'aTez inspiré le 
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désir d'écrire , et je n*écrîs que ce que yods 
m'ensiéignez , ou ce que vous me permettez 
d'écrire: Celui qui croit mouvoir un membre 
sans vous ne vous connatt pas et n*est pas chré- 
tien. 

je demande pardon à mes lecteurs d'ôtrc entré, 
profane et simple laïque , dans le chemin caché et 
difficile de la grâce. Tous reconnaîtront néanmoins, 
pour peu qu'ils réfléchissent , que le grave sujet 
que je traite dans les derniers chapitres exigeaitim- 
périeusement celle petite incursion. Il s'agissait de 
irérifier quelle est l'explicaiion légitime du prodige 
toujours ancien et toujours nouveau de l'action 
puissante que te Christianisme a exercée et exerce 
dans le monde , pour arriver ensuite au mystère 
non moins étonnant et non moins prodigieux de b 
puissance de transformation qu'il manifeste à ('égard 
des sociétés humaines. Le prodige de sa propaga- 
tion et de son triomphe n'est pas dû aux témoi- 
gnagncs historiques, ni aux annoncés prophé- 
tiques, ni à la sainteté' de ses doctrines: dans Té- 
tat où fut réduit lliomme après la prévancaiion et 
h faute, tontes ces chrconstances ont été plus pro- 
pres à entraver te christianisme qu^ le porter 
rainqueor et triomphant Jusqu'aux extrémités de 
la terre, les nnraeles n'ont eu non plus aucune 
part dans ropération de ce prodige; car a'if e0t 
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vrai que considérés en eax-mêmes ils sont une 
chose surnaturelle, considérés eitriiisèquement, 
ils sont une preuve naturelle assujettie aux mêmes 
conditions que les autres témoignages humains. 
La propagation et le triomphe du Christianis- 
me est un fait surnaturel, puisque le Chrisiia- 
nisme portait en lui ce qui devait empêcher sa 
propagation et sa victoire. Pour expliquer lêgi- 
timement ce fait surnaturel , il fallait remon- 
ter à une cause qui, surnaturelle elle-même , 
opérât à Textêrieur d'une manière côntorine à 
sa propre nature,»c'est-â-dire surnaturellèment. 
Cette cause surnaturelle en elle-même et sur- 
naturelle en son action, c'est la grâce. La gtâce 
noua a été méritée par le Seigneur lorsqu'il su- 
bît en croix une mort ignominieuse , ef les àpô- 
très la teçurent lorsque le feaiiU-Esprït , auteur 
de toute grâce et 'de toute juslilicalîori i descendit 
sur ejix. l'Esprit-Saint rëpàridît dans les apôtres 
là grâce que nous a nléritéé la mort'du Fifs par 
là taiséricorde du Père. Àînsi la divîne l'rinîté 
intervint dans rœtovrè ineffable tle noire riêflémp' 
^n j, comme auparavant dans ta création de Tu- 
niveî^s, , 

Ce qui fdit comprendre deux choses, autrehient 
iûçxplicables, à savoir: cÔD(Anent il se fit que les 
ApfttfeB ofpér6rent de (>1Ù8 grands iniracïéV qu« 
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leur divin Maître, et des miracles qui portèrent 
plus de fruits , selon que le Seigneur lui-même 
le leur avait annoncé plusieurs fois et en différentes 
occasions. 

' Le rachat universel du genre b\imain dans toute 
la prolongation des siècles, depuis les temps adami- 
ques jusque aux derniers temps , devait être le 
prix du sacriGce sanglant de la Croix ; mais , jus- 
qu'à la consommation de ce sacrifice , les de- 
meures divines furent fermées devant les mal- 
heureux ms d*Adam par des portes d*airain. 

Lorsque les temps furent accomplis, r£spritdie 
Dieu descendit sur les Apôtres , comme un vent 
impétueux , sous la forme de langues de feu. Alors 
il arriva que sans transition aucune, en vertu d'une 
action surnaturelle et divine, toutes choses furent 
changées, le premier chaujgement s'opéra dans les 
Apôtres. Ils ne voyaient point, ils virent ; ils n'en- 
tendaient point , ils entendirent ; ils étaient igno- 
rants , ils furent savants ; ils parlaient de choses 
vulgaires, ils parlèrent de choses prodigieuses. La 
malédiction de Babel prit fin. Jusqu'alors chaque 
peuplé avait parlé sa langue, les Apôtres les par- 
lèrent toutes sans confusion. Ils étaient pusillani- 
mes, ils devinrent hardis ; ils étaient lâches , ils 
devinrent courageux; ils étaient paresseux, ils 
devinrent diligents ; ils avaient abandonné leur 
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mÊÊUrepMr k ebur et ppor. h» wawfe, îli tlM* 
dbMuièrait ti àm «I le imm^ jpqpr leif wiUftw 

]mr fie peur la croix» ils lODororeoi imm l^im 
meoriïresfourvifreibQsaQiijB^ril; ffmntnm- 
foraaer e» JMeii ils ce«8èf«m4*!l(^.tenuaii; fmt 
8*élever à la m angâiqttei ilt nÉ^ri&jfem k^ 
hotnaioe. 

De mêoie que rSsprit-Sai&l «Hit tnMftmiéJii 
Apôtres, le» Apôtres trajBsftvvèiwt hammief mm 
pav eox-QiôiQes, niais pur fe«rîl mUMûUftfpM 
était en eux. Le «londe ayatt tq Dkii H m l'ilril 
pas coDBii ; et jamceiiaDt ^'U ne Fafait ftmmm 
les yeux, il lecoiMMit U^'av^tpascni e^aa lA- 
rôle , et mainteBaol q«'il ai ait cassé. de parter, îl y 
ont. TÛBefuenlU awt to sea niradas» et inai%- 
teœmt que eehii qui 1^ opérait éjuét raiomyé ^ aaii 
Père, il confessa ses miradea ; il ayaitcracidé Jésoi^ 
il aiiom cM qâ'îl a? ait crsciié ; il avait adaré 
des idohs, 3 bruh les id^lesi les peeofaïqo'il 
aiait tenuea polir fotiles • S ka tiat peor ]MifNXi> 
bks et vkiorieiuns : sa iMiM paaisBéa se chwipa 
en 1I1I amour isasamm, 

CiàDÏ qai n*a pas l'idée de k grâce B*a pas aet 
plnsTidée d« Cbristittusoie; de même, ediiî qjai 
n'a pas Tîdée de la Provideiice de 0ieo ^t dws 
rignorance la pies complète de toutes choses^ La 
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#M« Mte^dhi ^ la OéaMr-0 é&^sm» fcs 
értitttf tik iiCtt l iOÉ< af <fritl»p»wq»Pfetftes 

^Miftt'M# wÉbIImi 4iMMiifi^« AtSBt ^*€|ltv ne 
4bMBlt to dMis «^curait fwen sm nimli é^rt; 
lonqo'eUes furent, elles n'eurent pas en mit nisMi 
4tii*riÉMr. IMi«l0«(ertkim«th9aiioii de la 
t»i%«niM€*liniMi4«rêire, liMMiieretla 
tgiW>4tojWi>ilmr> fclM^VM, rim w vit, ri» «e 
MMbisp» n {>mpr» fevCii l<ii$4frDlBD, tts 
ê mJ Èft m m& MM nmlli» pnrt , M m «ucmo chew. 
-MHi#«t pÉfeeiiMiie fin peintre q«î, smi f»ble«Q 
|idl« »'e» |r», r^tendlaMe eil'MMe; ^ le» cimes 
•fi» Dieu a euM t » a^si boi i i tit y js t mÊm m fe fljyire 
puluteyÉ auhujgii' j^ mi swtli^. Piw t JNt >»€>»- 
«tft tf*um anHilèm plut iMMrarate,. et tai cImms 
étfmàÊHiÊLde pte A*» aHAîèfe ph» sofeini»- 
tk#K tt q i q p i>SÉtf^ IwdMBetiév Tordit nàxmà, 
«dÉnée iMi» Jomaiiini» ti critaf fi» p#orMir- 



pellenl et sont miraculeusei^ sMtietsiir#iêMrdfi- 
i toSMt ê B ^iftin>elfc^ pul^*^lle» sont gMHrenées et 
vélgieii pnr dflt MffdilKicwfe^, ont pMif csraclèft 
osoiniini tevpdépendncealMlue (k hi ?ol6Kl)6 di- 
f ke* On n'affirn» pas âW'fiHMiM» tovt €«• qlani 
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krfhtner d'elles, qualid on jfffirioie qti*«nes dSMcfnt 
}tsfr«6 qiie kift* iiataré esttlé CDttl«r ; M âésiA'bres, 
qtianid ^nltffirttie d*ëtit (|if*il8 |N>nftiit^4«i fruits 
pÉree quet ktiir natbi^ est de porter dés fMffif. Là 
tiatimf d« tbon^ ire'teiti^dâlitfe'pa!^ iftaê fmti 
firo^ et kidéfiendttrtté dé là v^tomé de leur icréa- 
tîJbr; mitis tme certaine mftflièf« d'être détènni- 
Btée, tûâjboKs déj^endaitte dé ta Totontê dtr âonive'^ 
fîrtii atlietlr, dti ditin àrdnteetë'^tr tttonde. 

Les fontaines coulent, parce que Dieu leur or-' 
AdMSé dUHfalâr p^ lih C(mîmandé&ieitt' actuel t et 
If leur ordonne dé cotiier' parce qu^aujourd'hul, 
eOiÉrmé an jour de Fetf r (^éâtidn,' il toit ^p'n est bon 
citr'elletir eoulent IM wbté prodniMt dei^ f rait9, 
{RRte qûé Dtétt lênr ordônftfé pftr nfr eofnnffànde'i 
neMiftetnèl de {tortei* Aéff'fftâfff; et if le ïeutt or- 
Amne parce qn'anjotird'hni, cd&fné an jour de 
leur créatiott , il TëH quli eisf bon que les ftrbres 
portent des Antt^, 

Pair M l'Mi découvre dans Teri^è^ d«K éenx 
qnilbeVctent reK|)lica(ionde5éirènenieiits,soit dans 
k»ean9e»séceiidtii^ (pu létttes existent ftms la dé* 
pendance detn^é et itnmédiate de I>^b, soit dani 
te basatrd, qui n'eti|te4'âtictnxeiâàtaâère. Dîenseul 
est le créateur de tout ce qui existe, te cOnsèrya- 
teur de tout ce qui snb^sie et Fauteur de t<mt ce 
^i arrive, comme il résulte de cés^ paroles de 
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viiç^, et fijfff^ f»np0ri^9jft h^n^sms^i iilh$<m0m 

C'est p«6ur^Wi ^i'^ Qi|siiç^it t «l'ftHliti«Mt> lant 
à Dieu c'est Ia<8QQimei4e,(pql£Upbil(i90i^ehKéft 
tiei^ne : ftt cette peps^ s'accorcl^ avjec ce qpe & 
le Seigneur» en saint Mathieu .(cb. x» V. ;29' et 
30).:«^oiin^ .c^«a> passfires, a^se vfin^mni? Si 
unufnq^, ea^ctfi^ii^xferrfi^ .9in^jMtrewstrMj 
— Veftriauienii capiUi capUis Ofi^fies nm^raii 

|:n cqnsidérsint les chq$e^ cLaçettc^ taM^ »'<'^^ 
Toi(^jQ)airip)pQt.qye le natujçel dépend 4^ DU» de 
la mêipç.Xi[^Uière que le surnatjirjeLet lemifMii{i 
leux. Lç ipif ^culeux , le surnature, et le natultfW 
sont des phénomènes substantiellement, i^ijy^tj^pfig 
entre eux en^ raison de leur origine, qui QAkil^fe» 
lont^ de Diei|^;..volp9té qpi étant acjtueJken eus 
tous, est en tous éternelle. Dieu a voulu étçrp^lle- 
ment et actuellement la résurrection de Laxjurev 
coia|ne il veut éternellement et actuellepjveiA.que 
les arbres portent 4es fruits» £tlei^arbrQ^n,'(Mpil? 
une raison plus indépendante de la volonté divine 
pour porter de^ fruitSi.queXazare mort pour sortir 
du topibeau. La différence ^e qi^ pbépooaéaes en- 
tre eux n'est pas dans leur essence, puisque T^n et 
l'autre dépendent de la volonté divine; uiaisd^ps 
le mo^le^ parce que la volonté divine s'exécute et 



8*aoeoiqriU cto^ tes àtm cas , de dent attiiiàpes 
di£Eératies'«t en^ verta^ deuxlois distinctes. L'une 
de ces àen loàâinièress'appdle et est itttracéleQse, 
raBtr»a'ap|^elle et est naturelle. Les hoaunes sp* 
peUent naturels les prodiges quotidiens, et miracu- 
levx les prèdiges in terinittenis. 

Ok cemprend dtflNtement la f^lie de ceui 
qui nient le pouvetir d'opérer les prodiges inter- 
mittents à celui qui opère les prodiges qnotklienH. 
Qa'est-ce autre chose, en effet, qu^ um à qui fait 
•plu»lop uÉiiijN âfefafire moins? ou, ce qui rcTient 
au monte,* nieF à qui opère toujours, le pouvoir, 
d'cqpéitr quelquefois? Vous qui niez la résurrec* 
tioBT de Lazare parce qne c'est une œuvre mira- 
«cttleusev^pèurquoine niez-vous pas d'antres et d(^ 
plus^giihds prodige? Pourquoi ne niez-vous pas 
ce soleil'qin paraît à rorient; ces cie^ si beaux, 
si ét«ndU8, et leurs astres toujours, alltim^t 
Pomquoî ne niez*vous pas xes mers mogissaiiiefli 
et tmfbâletffes , et ce saMe doux et léger sur^j|ili^' 
qnet^^Mmeiit iiimUemeut expirer ces mugisse- 
ments et ces tumultes formidafaks? Pom'qnoi ne 
niez^vQus pas ces campagnes pleiaes de fraîcheur, 
ces bois pleins de silence, d^ majesté et d'ombres», 
et ces iminenses cataractes avec leurs immenses 
tourbillons, et ce cristal tran^^-ent des limpides 
foutidnes? Or si vous ne nlei^ pas ces (^mses ^ 



I 



-tùûMciti totfé iiitonMté^cnce' csMlItf Mésf unis* 
i^fëfe' potfr nier comme impossible, oii méttie 
eommè difficile; la résmreetioiid'Qn faommét Quant 
à mot, Je ne rèfase de croire qu*à celui qiri, aprë^ 
aVôîf ouvert les yeux extérieurs pour voir ce qtri 
i'entoure , et les yeux intérieurs pour Voir ce 
qtfi se passe en loi , affirme avoir vu , hoh de 
lui' OU en lui, une seule chose qui ne soit pis fiv 
tniracte. 

n stilt de ce qtrt vient d'être dit, que la dMiiK> 
don entre les choses naturelles et leâ^efatûses sm^^ 
naturelles d'une part,, et d'autre part entre les pfaé« 
nomènes ordinaires — soit de l'ordre naturel mît 
dePordre surnaturel — et les faits nriracnf en t , n'en- 
traîne pas, né peut pas entraîner je ne sais quelfe 
rivalité, je ne sais quel antagonisme secret^mre ce 
qui etiste par la volonté de Dieu et ce qui erlstcf 
par nature, comme si Dieu n'était pas l'auteur, lé 
donserrifenr et le gonveinenr sourerain de tout ce 
^ift esHUe, • 

Tonteé ces dtstincti(ms, tirées hors de fcur» ^ 
mhes dogmatiques, ont aboufiè ce que nous voyon» ; 
il hr déification dé la matière, h \â n^ation absc^e, 
RfffiiMffèf de ïst PrOTidence, de ht grâce» 

Ren^sndnt, pouf conchire, le (il de cé disc^ouri^, 
]t ^rai que la Providence ^st comme une gr3<;e 
géMrak, en vertu de laqaelle Dieu mahitient dans 



«m être et gpnfeiM j^ mirCo^MI toMo»^ 
0tim, de ifeêvie^qiie la «lic^ eit monm^.wtkb Pro- 
Itiâence tpécMe par laqnftite JDôen praiil MÎn de 
llioinitie. Le âpô»e de la Pmfldenoe et celui de 
Il grâce aûf» révliteBtl!esiit«awe 4'w «mdewr- 
Btiàrel oâ résideiit nibitsoUeUeiBeiit h saiioA et 
ï^ cdu«e& de tSDut ce 4]iieiii|ii&!90|otti.'SaB»^ltt- 
niôré qiii vient de là^ umtit^ ténèbreii^ «m Tei- 
plication qui est là, tout est inexplicable. .fti»»yeHe 
'expfication et cetterltunière, tout est pbteoméoal, 
éphémère, comingeiit^ famée qui se ditripe, fan - 
fômes qai s'évanonissent » ombres et songes 
^uî pasflienf. Le sdmatoret est àn-dessu» de. neos, 
liors dé nous; en nous- mêmes; Le' samatu- 
rel ^xtoure le nàt&rel et le pénètre paor tous ses 

pores;'' ■ *•-':•• 

La "«connaissante da sarnatorèf est donc le^ fon- 
dement de toutes les sciences, et particriiërement 
des sàiénceÀ polit^es et morriesb Eu raiii^wécen- 
driez-vous expliquer Tbomme sans la grâce, et la 
léftétf 9ik0lPVfiM9êlÊ^ l'Mw II l^dikieneê et 
niiâ' H'grtkMr^ iMmé 9t VliinÉm# 'ii0i-*|Stff le 
gèirrè hvhxMfir iern MMièF^secNI. mupêmwm et 
cette démèMiréPtion- et to'lumie %«fPértiîiM w n nii' ^ 
lira' pliis foîn, lorsqne,^esi^fef^ill le^iFl^t«i#eliniei»> 
taMë èMead de noe égerf^enti et A» uwmnm^ 
oiifeff tèrr» Khif jaMfïr de larnégMiefti^i^iWMH 
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tfirdiBÉèlbttMi^eV i!;ommé-détear pt^pifti sonrce. 
IBtf iitt^y^'i/it coAi^ënt Vinon Vat aie cèns^ér 
iH '<|tlë1Htctibû stintàittireifè et con^éante dë'ÏHëu 
snrW^oëlêtô éÀ sinrl^homme; est'le vaste et soliàe 
fimfleméiit soir feqiifet ékt assis tout VëSSàixdi ù 
éûcttiné ëkAdlHiae/si^'btèn que ce graiia ëcK- 
flte^'Aiiïé'lèiiptièllèflfgëHéHitiohs humaines se meu- 
?ent librement» tombe à terre, si ce fondement lui 
^■«fleté/ :•-••♦*' ^«i ^ M • 

• Mil ,. !:• !^; f» J i.'j ' . • '. . • . .' • •' •■ •• ' '* 

CHAPITRE VIL 

..'* t't '■: li.v 'I 'Mi : î :•: ••.•'• • . ' 

L'Sgli&e cathûlip a trigiDphé ii^l^ société malgré le mêineB obstaclei 
JeigDfturJésus-Christlancloiresurle moade,, , ., ^ 

. .»«":»! îrj '. ,'• T lir >ic« M •' ' * ••/* . •> v ' 

• • - ... îi .? '.I I ' • • * ' '-. 

ttoi mWw i PiiW «sffiliirQi 4mm ta »cîM dvileJa 

GQuiflif , d0cttm a exercéi im» ta mo^ik^ Umêne 
qii«..Natre-Seîgiieor JéittMSiriat a esireée dans 
l'taHBme. C'est qoe llIotre-*Seign««r Jésai-Chniti 
sAidiiCCriQeetfloo t%\m iie«i«t en réalité ^pielrois 



à-dire de ractioa;diTiQe.ppér4Pl nwr^iffimikm^ 
et siûuUaaémei^t dai^9 l!lioam^et,da<i9(toiile8 ses 
facnU^, daists la société et dans.trati^^jmiQstUor 
tioQs. Notce-^ig^eQcJésiis-CJirâl, Je C^çiU^^ 
et rÉgUse catho)ig»e.90Qtla i)giêi9i^.|iM»ot^jto.pir 
rôle de Dieu retentissant peipëtocUmMI 4fMto 
cienx. . ' •. .; 

Cette parole a ea à vakicre les méoMt oiKtioitf 
et a triomphé par les mêmes mc^ens duis ses dif- 
férentes inclinations. Les prophètes d'Israël aviâe&t 
annoncé la venue du Seigneur dans la {^Mtnde 
des temps, ib avaient racontésa vie, gémi sur 
ses redoutables soaSrances , décrit ses travaux , 
compté une à une les gouttes qui devaient com- 
poser Tocéan de ses hrmês; ils avaient vu. ses 
angoisses et ses ignomïtikfs, ils avaient relevé Vacte 
de sa passion et de sa mort Néanmoins le pei^ 
d'Israêi ne le connut pas torsqu'il vint, et aecdm- 
plit toutes les prophéties sans se sonvenir de ses 
prophètes. La vie dw Selgiieur Alt stâite ; sa bou- 
che >fntl» seule bouche homrâe qai- ait osé pro- 
noncer en présence des hommes ett paroles feU^ 
meirt'blas|^énktoîre»t ou in^Mdemeitt diviniss^: 
Qai de vo«s me convaincra. de péebé? Ei^malgré 
ces paroles que nul homme n^avaît prononcée», qpie 
nul homme no prmMmceFi, le monde nefe çoBftot 
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piê èi l'fteeiMa d'omrégos. Sadoctitee tait ORir'- 
? 6flieiise 6t Vfrie, ^ )^ un tel point, qu'elle sUaU 
firAitattit saat de Bm suhtcb douceurs, édairaot 
l»ttt de MU édftt fMÉrilMe. Chaquo parole ipii loiii- 
iMMt de aes lèvr/âa lacrte» était rnie réTétàtion pr^- 
-digieuse, efaïqttQ rétiluion «pe vérité Butdhiie, 
ndbbfae Mérité uno eppér^nce ou ane consdlatioii. 
Malgré tout, le peuple d'Israël repoussa la lumière 
de aè& yeax^ et ferma son cœur k ces consolations 
iUoitfes et à ces «ublimes cspéranees. Le Beignetir 
^ des fiiiracles que jamais Vm\ des bomme» n'à^- 
.vait ma» qtie jamais Itoreille des peuples ii'awt «»- 
te&das; et maigi?é ces miracles les peuples fet les 
|)OBifii^se détoarikèremde loiairec fabrreortComme 
nH tétait i«fecté d^ la lèpi:e, ou comme s'il pc»'tait 
au ffQt^t u&e malédiction gravée par la colère di'- 
^ftiÊBé Un de ses disciples même, qu'il aima avec 
w^mxt lut swtà au doux appel de sa teQdressi, 
fH des hiait(dars de Tapôsiolat tomiia dans l'aMoie 
^ la^^tnUson» 

' Vtt^ de Jésui*€brist venait, annoncée par 
de grands piaopbètes et représentée par des symh 
Méft ot p«r: dei flgisres depois lé eommencéfflênt 
d^tempii scn divin fondateur Itti-mèoie, en m- 
imkt sed fondatioâs itatâoHéil^r et m tnoddâot 
sur un type m^teilleut ses divines. biérarchies», 
«M divttttltiiy yeox de k» &p6itûë ion bistdi'e I 
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' tetfil»: 'iS fêth'^iAtoif^ lièii gràitfeifmMIlirhÉsrHs 

668 Gôiifeé^rB et séë manyVb. iriètif fltt'^MiMIl)^ 
l«i^ pihis8àûeé& du niûilâe et dë'rehfei'îërUêMt'èMi^ 

'tr« ëHè, eu haine de* M, 'dés p^t hiïl'HIUé^'e! Se 

^âcrilëgo^ âHlàôc^à; et èdi^heâVellë trlbiSip^A 
jjjfr sa gr'âcé'dé loute^les puisfârâfacùs tfà monde «t 
de t'cnfér: Il Rendit ssr tdutélîi ))rorâAgk»h tfte 

'temps sa vue souTerdiné, et ïfaiiofiçâ ta*fiif'dë'1bù- 
les les ètiékrs; et l'imâiortailté «fe sbn É^tiS^tt'Mfl- 
formée en île Jértfsaléùi ùélestèV rôVfttfe 'dé^fth 
inîére et dcf pierrcrfés i-esplente^àfûtéè, plfel«é"âf 
^ioîré et pénëtiW des {MdS siiâVeô pai»«ràs: tf bes 
penddnt,'lë itidiîde/qaVhr VitlobjcAxfs tièfriiêctateeV 

Itoâjotifs irlôtt]pl)aiiite,^^ui à t^ti €àxn^m Mfv 
c()iniité ses Vktoiréë f^aV sén tHbùl^loiïs, Ibi ddtfilc 
perj[>éiùel|eteie^r &ë nôtivëlld» tlëf<Sli%f ^f dé iMMh 

' Meâ mboMtibns; kmnifiiiêm «ilsf 'aiëà^l»^ 
ment la grande prophétie en tûééé tëtùpi qtni 
cafitieet la efiôsé prophétisée èf ]é'prdfihêfé/I,'£- 
^kn est parfaite et ëâiië 6&aiiiiëM ^i^aff ^ mm 
iHi «irln ftfndate^; Elfe l(«»M^^i«»oiit^lf, «t ëèVite 
pronénfaij en pfi^c^^cN' HmâM c«t(e*>plMè 
Itiobië : 0«i ^ êdttvll&èra'd^èri^tin'ir^ flM 
éohv^ificfa de péché I ISt lâalgt^'l^fte ëirange 



96 * ^II|L)(ml£QUE NOUVELLE. 

?ec 4es iqjwBS. S91 doctrine M men ejilewie et 
vraie perce qu'elle est eoseigiiée per le grao4 mat- 
tce de b yérité et par le grand opéraieur de to«te 
oierT^Je ; et pourtant le monde, se presfiRB antpar 
dea c}ialrea.de l'^ri^Qr et prête nQe.oretUe attei^ 
tive à la vaine éloqaence de miséraUes /^opbiates et 
d'obscurs histrions. Elle a reça de son divin fon- 
dateur la puissance de faire des miracles, et, per- 
pétujel. mirade eUe-méme, elle fait des miracles; 
et pourtant le monde l'appelle vaine et honteuse 
super8titi<m, et elle est livrée en spectacle aux hom- 
mes et auxpeuplei|. Ses proi»res enfants, qu'die 
aime d'un si grand amour, pm'tent la main sur-la 
face de leur tendre Mère, abandonnent le saint 
foyer qpi prot^a leur enfonce, et cherchent dans 
une. nouvelle famille et dans un nouveau foyer je 
ne sap quels honteux plaisirs et quels amours im- 
purs; et voilà comme elle suit la voie prédto àû 
sa douloureuse passion, inconnue du monde, mé» 
connue des hérésiarques. 

Et ce qu'il y a jci de singulier et d'admirable» 
c'est que, à la parfaite imitation de Notre*Seign^«r 
Jésus'^lhristj elle ne çeuffire pas les tribublions^ 
mdgfélt» prodiges qu'elle opère, malgré la vie 
qu'elle pratique, n^lgré les vérité&qu'elle ense^ 
et If» témpjigmges invincibles qui aceiMtent la 
divinité de sa mission; maisrtout au contraire, elle 



ESSAI, ITC. -^ LIVRE !•'. VI 

subit ces tribolatioits à cause de ces témeigoiget, 
de ces Térités, de cette tie sainte et de ces mi- 
racles. Supprtmei vm iattttit ptf P imag^iiatloi et 
la sainleié , et tes Tétilés, et hf iirodiRef , M les 
téiiio^Qmes : tMs* awM sopprUaé. d*riB WA 
coup ses tiibiihitioiis ; ses larmes, sesiBlAMeet 
et ses déhtaseiiieiits# 

.14 «lyslèré de sa tribabCîMi est daiutteiiiréAl«t 
qu'elle ptcfiebmierfe niystèivdraer iMoIrdM 
daaa la ièlrce suitetiMle ^i l'asriste r ki ces deux 
choses- réunies eoqplifttent à h' fMr ses rictisif^s et 
fiee-tribiilalîoifl. 

La tirce suroatorelle de ir gricé se Mnttittai^ue 
pa rf i i t saw t au'fiAles par 4e mbrisêèt^dètipre- 
tres«et par le eànal drts sacrémentU; et cette Ibroe 
smiMiureBe OQttQMnIkpiée àlii fldHèai «etttarea 
en mène temps àm k aadSté dvile et defÉgttst, 
a 001 ert totmfend iMme «pli etii^ entré là so- 
ciéiés m^kxmmfH kâmMÈhttÈil^kifBeisi Mae 
oMsidéréesieni lepnfnrAf w^pmi^àitm. 
Tout bien examiné, il n'y aéntre^ëeè MilMa: 
d'antre dillérenee, sinpn %cte ks oneil^smii i»U- 
ponéea de catboiiqtl^ et (eii> antres de paibns ; 
les nneâ^' composées d'IiMm^ mus par lettfs 
instincts uMni'eia , las antres d^hommei 'qni', . 
morts irins^ mimotus complètement % leur pmpre 
nature^ nbéi^nt piul on metos €nm(4èlei»eit ^ 



^bppiilp^^ mmuiFoUo et divine de la grtee. 
Alw t*ià#q^ qpi aépore les mû^. 

totioMjxilitîvM etfQoaetas.dei^seçi^tés funtiqoeep. 
d» celles ^ «ut pMssi cumula d'elles joémes et 
spMttaotaliatdMW lewQÔibto maderaes t ^ effoi» 
lei^iiUfttttifma t<Mili!eitNNisiiQa. sociale dai. idto 
Gomimuies, les idées communes sentie rtallalfé^ 
iiial4e&M««p^#f IdneUeSt'Ies idées Individaeties 
sem hi>f:wivintelleeniettft.4ela sianiàr&d'etre et d^ 
senulr ifi, l'bqnuae. Oii^lKunine |ialea et l'hooim^ 
celMI««exm|jQessÀ.d!ètffe eide seslir de la nitiM 
manière : Tuu représente rbamaaité ))fféi9rica* 
tdoi At dMiidlét> )!atttro J'baoMiiitA rachetée. 
I^ if siîtolienaanniPMeMt tas wst toiioiig «eder • 
nés ne aBHdAic t^^ipressien de^lecne sodéténdMré* 
reirtesqws pwc^ i|u!aUe&«H|t Terirnssio» ds itm% 
hwMyiilésdiffénoteB» Avasi, ièft;q^eto asdélé» 
caiMiqaeappévafMioeair el tombeM« ie|>agaiilBsae 
avsriMIS {aifc {HM^tèoa eli«a.«lke, etiss idées, ks 
inesiiiit isa ipiiHsi|lms ^.âm sapétéfreUtsMoémas 

tmwwl aapijeiisme. .. . 

' tt voue jUiesLabsliaetieD » pêne itt iBomeal, dm 
cens force «urjualsielle^ iâf isible, avec Jaquette ta 
GalMidnie a tranafimné tout ceqi|i eit visible ol 
iiei«(ri tanleBent » adaemeiil » m moyen d'us» 
ofrfMMtaneeerèteetmyst^neose, aiissilAt iMtVoba- 
cwalNè f# yem $ ta nanircl ei ta s^ntalnrelt ta 
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Tisilfle et rinmide , tout ut ténèbrqi. ! Tmm tm 
^lâîôatiotts le changent en hypoAteei fausses, qui 
n^eipliqûeiit rien et qai sont en oittre iaêipiiei* 
Mes. '. •» 

Il n'es^ pas de ipeotaeto plus donlonrM»* 
qoe celui d-un homme de génie, eâtrepremnif' 
la tftche impossible d'expliquer les choses irisiUes 
ptf les ctiosea tisibles, les chose» natnr^lkv par ta< 
Gkdws nâturetlês , ce qui est aussi '|upei4tt 'qtl»< 
d'éxpUqQer un fait par 1ai-'inéiD«, àne ciioàé 'paiK 
eUa^iiiêiBe , paiçqve toutes les cbôsas i^siUitfoi 
naturâlie^, et en tant quèvisiblea et natiH^ellës, 
sont ane même chose, (yesi reirmrr g^atë oè- 
est toiniié un faonime éiniiient, dont tm nt |(M»it 
lire I» écrits sons un profond respéer, enMn«»' 
die les discotirs' sapsr nne grande éâittivatioii ^ 
el liont les qualités personnelles snrpa^seA' eneeto- 
les rares talents» Le regard calme qu'il ïitiiÉÉ 
siir lesqiiestimia les plus cotapiifBées^ dtaïur 
à «M. QuizèT laf snpéHoHté sur ton» les écvfvaiis 
eoâteDq)oiiiins. Généraiement parlast^ mik^ mtÊj^* 
dloril. est : impaitial et «ûr/ M, Guiaat tat nht 
da»! i%Tpi?esstoii , sobre' dans le slfle, sévèpsw « 
meùtinôdosle dans les ornements du iangage^'Ste» 
élnq»pbè)m€më'^ iassvjettie à ba THiseo. *^Éd« 
quënceUèiée, ndsoh plus élevée encore; Qiwlqq » 
^ueqae soii:siift qiioStkHi, kkiqlw ftK fiéiiM ^ 



y 
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sort de son repos et l'aborde » il semble plutôt des-* 
cendre que monter vers elle. Quand il décrit 1^ 
phénomènes qu'il voit, tous diriez qu'il les crée 
j^utôt qu'il ne les décrit ; s'il entre dans des ques- 
tiens de partis , il met une habile complaisance à 
assigner à chacun la part d'erreur et la part de yé- . 
rite qui lui rerient ; et il semble qu'il ne la leur 
a«igae pas parce qu'elle leur revient » mais qu'eUc 
leur rerient parce qu'il la leur assigne. Quand il 
parie de la religion, son langage est relevé, solennel, 
anslère , et irait , on le voit bien , jusqu'aux limi« 
tes de la vénération, s'il était possible. La part qu'il 
accorde à la religion dans l'œuvrede la restauration 
sodate est grande... , mais personne ne saurait dire 
s'il la considère comme reine et maîtresse des au- 
tres institutions : ce qu'on peut aflirmer , c'est 
qu'en tous cas elle est à ses yeux comme une reine 
amniéliée j qui aux jours mêmes de sa gloire con-r 
serve lés marques de sa servitude passée. 

La qualité émlneute de M. Guizot est de bien 
veir tout ce qu*il voit, de voir tout ce qui est vi- 
sible, de voir chaque chose séparément La partie 
défectueuse de sou entendement e$t de ne voir pas 
de quelle manière ces choses visibles et séparées 
forment entre elles un assemblage hiérarchique et 
harmonieux, animé par une force invisible. Ce 
grand défmt et celle qualité émin^te se montrent 
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pins qu'ailleurs, dans le livre qpi*il a colmcré k la 
descriptiûD ctHDirfèlie 4e la dviliflation enropéeniM. 
M. Guizot a vu tom ce qn'il y a daas cette dwiliâfr». 
tien aussi complexe qne féconde; toit, honais ki 
civilisation eBéM-méttie! Que oebiiqui vent traurcr 
les éfânents mohiplef et dWers «pil la ooflapo^ 
seul, les eberëbè dans son'lifre, ils y sont; aaaia 
cciol 'qill veut treàrer la pussaste imiié q«l la 
Gomrtltlie, le prfaiéipe de lie qoi drcole IHirfflieBl 
daiift*M robMtes maoïbres de ce corps social saÎB 
ee foin ; que ceMî^ ks ckercbe aittiitfSy il «ê 
les'trÔQfora pas dans ce keaa Kire* 

N. C^iiiaot a bien ▼« tona les Mnenta flsibief 
de ladfilisatieB, et tout œ qa'il y a de viiflbiees 
ewc ; il a soigoeiiscvwttt ewaiaé to«a cem qsi 
a^ont «1 evx-^mlBKS rîett %id temhB soai.la )ini« 
dietiaQ des sens. Maie il y en avait «St viaîlbk •!• 
invisible en aèineteiBpf, c'était ll^glisc; Vi^ 
opôrait sar* ia aiseiéié d-one nMnère aniagne à 
celle dea antiei éàimeaf s peittiqQes cstsociMla* d 
en onire d'une manière q^i hii étaft eidaaHwment 
piopre. Gdnsidé^ëedeÉmMrvneinatiUitien.aée^n 
ten^ et loci#itéé4anertqpace, son iniaenceéliii 
Tisîble et Umitéè ^nnome cellede tontes les ancrin- 
insiittttions localisées dan» Tespaee et fillea^ dn 
temps. Coiisidérée comme nne institution divine, 
eHe avnt en mi nne foiee taunonseï snrnatnfétle, 

e 
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i|AU àMttulwviilliB ni Mk lois du xmpt(^ fti i«t 



jk r«V«cei àgngàUsttf Mac et dtni «oitUtt im 
pÊté» à ta fois» tatiteMaDt» sefirèteneot;; sunia^ 
tttrdknnèt, Gda tist si trai^ qm dsns VêBt&im 
tméÊÙ^n é9 laaa les éiéMals ateisltt, râgHM 
d«i«a à tooB ha aulveai|i]U(lqm<;iMe .d*«M)Mi9a<- 
mftnl sie»^ tattdH (pi>Oe aauie» itafAiiiraUi à ta 
cÉhlwioli» ooiMnra aqp Sdsnlilé akaaiii^i £ii Et 
niattaiic^coIttaclamD elk, lisadilÉ cpaiaiaai aaia 
cmer4*4iref9iiiaîiia oamms'aiiparaTaBt» iiilf|iial« 
qm \âism ^>Ih tt'aTait|ataiah «ft^elta fui aatiKH 
liquc. Les peupla giimaaiqQesi alna çeaaar 4'4m 
gfvliltalk{«ras «Mnisi aupamyaiu furent 4<ftlt|ae 
clmi:i{«*ys é*«raiétit jaaMîs été, ita fHTBiiliaihéG- 
qlm.UattstiaMiaMfnlttiqueaaiMctataa^ saDlpeh> 
dvèta natun^tanréis^ pra^r aipdMUMesalMe 
qm lMJr:étaii éinns^i^t hM^Mt catholifiie. 6lte 
Gaihiitclbasa ti*è»itpaà ma vai«e foroie» aai* ft.te. 
diiuM ate»e taràM à awitae Hiaciluifciia ib4bis 
as coatmra yi at| y cbaM^'imiéleeid'csseÉUèU 
et il ^MttAà lAiitaa qii^ll|ne diasB tk fih^mtà èi 
A'iÊtimm. l^ Oïdioikîstta taisaail tas formas al 
«AfeHlaatataiMMiQes. fit ta tnëme levfNicpi'il tata- 
saitihhcml iMtea las fersoes^i changeait toatea lia 
eaamoM» il conserwtsea essepoe iatacle» €t ra« 
ce^f^a ^ ta sQdUlé tomes fea formes. L'Église fét 
iéodètaft cMMtte a fMMiié fût «iihelH|«H9} m^ 



â 

V^^tfi^ nèHémûtpm ftfpivûtmt de n» ^^tVfc 
donnait, puisiiu^flte reeeifiA qiniqtie ebotedepv- 
i^DQeiit exifriear et qui défait ^aaier connat m 
aceident, tandte qu^tUe doBnail ^selque choie 
d*iiitériear et d'intiaie, qti de?tit dUMMlp ceiniiie 
«meèflieiiée. 

' Bafilla maiie éenittiifie de te oifiliiaiioa wh- 
Mj^éeuffie, qitU eeaime «miet les avtvetet piqa 
<^ tubtea lea autres cNiliiidfeiis , est- en nine 
tMip» dtaersilé et nnUfi , leiit Im autres éi#- 
«letttft cend>iiié9 et réunis ont feonil ee qa'eNn 
m de dl^rs, tandis qne TÉgltse eeute M a 
éeftaé ee qa'eik à dé ua i et ea M immut ee 
iftt'eile a de an, elle lui a deapé ce fpfàle à d'ee- 
aeatiei* e^ Mil a denaé cédréù se tfceee^a'ii ye de 
fias essentiel dans ime institaiioà, o'est^-k-direaaa 
aoai; ta dvllisaUon surof^eaite âe fm aif^rmë* 
niiftfftt m T^iiaiae, ni abadotiste, lAféùàâeï ai|e 
s^sppela el s'eppilie la ciiiiisàlâBi catfaoliqnè. 

Leeâtbolidsi^n'aflt déne paBseidkn»nt, oamne 
Bf. tiniaot le'6a|)pnae, aa des dHanl SEamits qm 
Mtrèveat dans la^ oaÉi|K)sitkÉi de.èeite cMHiAtioli 
admica^ I il est piol, et bcHaocnliy phis liaa Gè1a« 
il esl cfetfes éiTiliÉBti>n tnêftiei Cheae sfagidMM I 
IL fiaiaat toit teat ^qm occape ait aaoMM 
4sas le ^v^ et M Kea t^irceaserit daot Tel*- 
lase, el it aeiiaif mf^qjsà dttorde l#<Wiçep 
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'€lk8leB98; il voit <^^eitid, ceqai esllà, ee 
qui est ailleofs, etfliieToitpasGequiest^e tou- 
«^ parte. Dan» on corps or^aoisé et vivant, il oe 
voM pas la vie qot est dans les membres, et il vdit 

* • • 

4e8 membres qid ie eemposeiit* 

Faites pour on instant abstraction de b.vinrUi 
diviiie« de la force suraatnrrile qni est dans TÉ* 
gKse ; 0Q««dérez-la otfame nae institmètn hu- 
maine qni -ce dévekppe et s'étend perdes moyens 
pÉrementiramains et natnrek,tet M. Gnitot a raî- 
tM>n contre vons. L'influence de sa doctrine ne peut 
franchir les limites naturelles qu^ii lui «ssigne par 
sa raisott souveraine. La difficulté cependant r^ 
tera debout, parce que c'est un bit évident qu'elle 
les a franchies. Entre l'histoire qui ditqu'elle ksn 
Irandiies et la raison qui enseigne qu'elle n'a pu 
ks franchir, il y a une contradictiofi palpaUe 
qu'il iiut résoudre dans une fonnule supérieu- 
re, dans une conciliation suprême qui mette 
d'accord les faits avec les principes, et la rai- 
son avec l'histoire. Cette formule doit êtrehon 
de rhistràre el hors de la raison, hors du naturel 
et hors du visible : die est dans ce qu'il y a d'ia- 
visihlé; de sumaturd, de divhi, dans h samte 
l^ise eathôlique. C'est ce quelque chose de di- 
vin, de surnaturel et d'impalpable qui lui a asso^ 
jètti le monde, qui a renversé k ses pieds les ofas* 
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tacles les plus invincibles, qui lui a soumis les in- 
tell^ences rebdles et les coeurs superbes, qui Ta 
élevée aa-dessus des vicissitudes humaines; qui 
lui a assinré Feropire sur le peuple des nations. 

Celui qui ne tient pas compte de la vertu surna- 
turelle et divine de l'Église, ne comprendra jamais 
ni son influence , ni ses victoires , ni ses irihula- 
tions ; et celui qui ne la comprend pas , ne com- 
prendra] jamais ce qu'il y a d'intime , d'essentiel 
et de profond dans la civilisation européenne. 
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CHAPltRE PREMIER. 

Dii libre arbitre de l'homme. 

Horç de Taction de Dieu, il n*y a plus que l'ac- 
tion de rhomme ; hors de la Proyidence divine, il 
n'y a plus que la liberté humaine^ La combinaison 
de celte liberté avec cette Providence forme la 
trame riche et variée de Thistoire. 

Le libre arbitre de l'homme est le chef-d'œuvre 
de la création , et , s'il est permis de parler ainsi , 
le plus prodigieux des prodiges divins. Toutes 
choses, s'ordonnent par rapport à lui invariable- 
ment \ de telle sorte que la création serait inexpli- 
cable sans l'homme , et l'homme inexplicable s'il 
n'était libre. Sa liberté explique Thomme et en 
mdme temps toutes choses. Mais qui expliquera 



«éttilHiBi^iBUifllli) imiiiiikb i'lliblt«.li.'i&iiÉf , 

ior miinrtM l m i it à fiioi,,. et ; 4ipMiT«rtakbirir- 

«t qi^amr «IM licftrimdct IMêSoêê^ mm Hmi, 
Dieu 86 tram tetiiÉyinr et f homM i^ «Mi- 
ni 4 la ti(ttaire4« l'IiaM» ébat tfâUMifM' une 
mnm mtalrevet lailéA^ ^i^Ués «• ta^ 
dHHia t IJii^fîrt*ee f|w cctfê vMlrira ëéemaM- 
i»ettiiiîli^^ la feile «hi HKiiteif«ev f Qn^eat^De 

«fthiaMiM dii99Mr«Kiail8» pcnr^Rot rapoUné- 
'>i4liltu9#|inilH40. quilp^ 8a#«? «I ai qiKmh 

|iq«ti. Souder 4mc bwnilité eiavec h smumf 4e 
n<gii;tae<ie$ sublimes deaaeiu» 4e Qieu^^ni ifms 
jpofaidaira mysléiieused » cela {^aratUiWNiid'lHii 



108 BfBLtOTHÊQUE ïfOOVEtLE, 

ma im^iie Me, oeàiffiié ri i1i6kifiie>MivaM 

- fByiCèl«t%t éi iM siMiM» fleflMâns. AuJi^wâTiui, 
lentes tes gnédes qiieMèiÎB m fMe» ^mbUmi 
«tMes et OiMiM» <si»Mè'8*t était ponible de 
t'tieèi^ttr ^ liiëa , qifi iffit intêNgenet et véfhé, 
BSM fagfter en Vérité et ^ imeR^icme; ' 
^ ÂrdftHià b reAkitiMfr qaësltoai|iH fait le m- 
j«t de <sè ékipitih (que Je tâcterai4e r^ftMKer 
dtt» les bomes-les plâs émiles) , Je 4l»ai ^few* Ti- 
'déè ipTon a gékiéraltiiiieiit du libi« àWm m 
fkosse de todr pôHit. Le Mm afMl»sile ^fltoie 
pas, ùMm oah etéà ëatttonàèaaslA t «Ém U 
bàOaté flbMteÉmU Men et le mal'qui le M<* 
fitsUeÀt ea deux sens opposés. ^' lé Bbre aiMtfe 
consistait én^ceb, 3 s'eâ stiivrait Mnx bEfûsi- 
quéttced; rùe rditivé à nomnie , râiitrê rehttfe 
ii Dieu, tontes deax d^une absurdité ^Màiemïi La 
preuve, c'est qne l^omtbe serait dlmtâit ififtins 
fibre qn'fl serait pMi p^rfatt ; pulsqu*H ne (Mt 
ghifei^ en pè^ction qû'eh s'assujettissaôtlt NÉ- 
plre de ce qui le porté au bien; à qu*8 M petit 
s'assujettir à f empire du bïén, sans se sonstrsire I 
Tempire du mal, retirant à l*an tout ce qu'il demie 
à fautre de soumission ; ce qui altérant plus ou 
moins, selûfli le degré de sa perfection , Téi^nilibré 
entre ces deux soHicitations contraires, diminue sa 



lihecté , e*e8l*Mire s^ tncvlfi de choisir , dans h 
m6me prQpor4ion qoe s'altère l'équilibre. La su- 



prAme (?f:|pct^9i çpipistani dans ranéantissement 
. 4e.Kffn^ de pas deux, sollicitations, et la liberté par- 
. Uif% <HMnM|tf la^ fimUé ^ère de chpisir entre 
. om da9i soilii^^tîoi|f qoiUfaires,^il est clair €fu!ea- 
. tffe.)afpQr|^9i^ft la l|bertj§.4ie.Vhoinme il y a 
con^qdjk^a Aigramte., incompatibilité absolue. 
.l4'Atai¥#lé. de A^t!^ çonsj^oenc^, est çn cf que 
^ rkoviiMiltaat librç çt de?;int se^p^fectioniier , il 
, ne penn çomeçr/er^sa Ubfrté,9i|ng/eiionçei; à la per- 
tctstim* ni (tre parfajl sans cesser d'être libre. 

JB»h se^mii^CQns^Qence il.suiTrait « qçe si la 
Ubef t^ eoMitç.daps Fentièrefficulté c|e choisir ^- 
: Ire dfSVS^jOllicitatioBS.Ggntraûres, Dieu manque to- 
tilemeilt de. liberté ; car en Dieu il n'y a pas de 
.89liici|atû)B8 ^^tndres. Pour que Dieu soit libre, 
Il faudrait ipi'iï put cboiiir eoijtre le bien et le 
nmU^ntiFeh.BWMi et le péché. XI y a donc en- 
tre la.j|al«i^;drl>îeu et çeU^dela liberté ainsi dé- 
finie». coptnidJclLiQn ridicule,, incompatibilité abso- 
toe. Si csoiiBe il eiit absurde de.supposer , d'une 
part, ^pie Dieu ne peut être libre étant Dieu i^i 
Qlî^ ^taipet li|M^ f et d'autre part , que l'hon^nM ne 
i^t airiv^r k U perfection, sjtiprenQncer à sa li- 
berté, ni gaid^ salarié .sans rençnçer à la p^r 
fectiaç , il iaot qo^dur^ que l'idée de la lil^rté ^n 
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question est de bût péiA htm.tomtOki^ilbmm 
absurde* * 

L'errear que }e combats placé h Miérti ûêM h 
faculté de choisir, t»(ul!ii qu'elle À^l^qti#éM«4É 
faculté de Vouloir, ce qui mpptm h ftcolf» t^Ê»- 
tendre. Tout être' déuê d*cfiit«ndèniênt et éè^^M* 
Icînté est libre : et sa liberté tf éél pa^ «tte * dMe 
distincte de sa Toloiité et de son enteAMèîMIit, 4fim 
son entendement mfime, sa IroloiitéinéAve. Qoiiid 
on affirme d'un être qu'il a ètatendeAieÉI^ ^kh 
lonté , et d'un autre qu'il est Mbrè, 6n affilVH êH 
deux une même chose exprimée difièrettMttt 

Si la liberté consiste dans la faêttllé d'iéieidre 
et de vouloir; la liberté parAR^CbliMMrai li««u 
tendre et à vouloir parfaitement ; et eoiiNilS'Oleii 
entend et veut èh toute p^fectioft ,' il eoil 41^ II*, 
par une induction nécéssafa^ , qtfe DM Mil est 
parfaitement libre. * -^-^ i:-i - . n 

l'homme est flhte p»dé ip^mémè 4tf w> 
lonté et d'intellij^eiice ; mais il â'éft'IM pMÈm- 
ment libre; parce quil n'estptis dette d^nelMl- 
ligence infinie et parfaite, ni d'une i^elentéiiarMIb 
et infinie. 

EMmperfectîon de son enteadeiMil vlMi dPue 

part, de ce qu'B n'entend pas tott «e qnM'^ «^1 

entendre, et, d'autre part, d« oeqa^a estâorlëii 

erreur. L'imperfection de ea fdoMfti^Qtv^d'i 
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.4am ««'iilM» Jmfttm, <opt pe qui se doit 
yfomiaki el d*«ttlre|MMrt^4ecB v^*^ peut être sol- 
l l!rf » #lù ^jiri»W#i>vM<i^ <t<«K, r imperfection . 
<%» iifH >tflyflK&. ,ikift<^4g ^a t^i^H^ 4e suivre le mal et 
â;«MnlwifMig l'frmwr Jix'qf}f-à*dircquc rimperfec- . 
^ Ja li^Ki^ Jbii«)«iie >ieiu s|iécialement de . 
ùçsM 4a c;^9i^r« dap3 laquelle ççusiste, sui- . 
vant Topiiiion vulgaire , sa perfection absolue. 
. . IfMMft'iliortJidesjnains 4e soq créateur, Thom- 
eoX^nMx l^.bie|i».et rcnt^odan^ il le voulait, 
1^ iKNitamil.l^.^isiuit^ ei fyf^nt k Iblen qu'il 
voinllît d»,^JoUHHté% Qu'il eAjeBdail de son enten- 
deapepl^, il ét^tJibi%^^\^ç|i.j)aroIes de rÉyan^ile 
feAt'foif. çlairi3inM(^que t^lest.lc sens cbrétien de 
kiJtlaerté,: çoffn^CfHU.^tHQ'tem etveriias libc' 
ruHt voft..(Jo^ii^^ Ç#i?2,) £atre ^ liberlé et celle 
de Dien^Uii'y.aTait d'a^l^is différence que celte qui. 
exista. ^Ira iine chose qui peut se d^rader ei se ' 
pefdit^eà vm^oUe gui i^e p^ut ni se perdre ni ' 
99l#jr.4'aUçia(e » .eiitrp une .dhose q^ui [w sa ua- 
imm «pt Jimjtée, et ùoe autre qui |)ar sa nature est 

Quajud k femitte jMrêta à la voix de Tanj^e déchu ' 
iiM oreiUe aUentive et curi^^ivae, aussitôt son en- 
lettdei&eiit commença i^.s'o^curcii:i sa volonté à 
s'ifiûbtir. Séparée de Dieu qui était son appui, 
^ émw^a une -soudaioc défaiUai^e. Au même 
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instant, sa liberté, qui n'était pts une cboeediffé*' 
rente de sa volonté et de son eflleodemêtt, ftrt at- 
tente. Lorsque de h coirpable conpiaisfiAee eHe 
passa à l*acte coupable , son entradement épnMta 
on grand obscurcisseinent , là Vohttté on pit^biid 
affaiUissement. La femine entraîna rhomme^écfan, 
et la liberté humaine tomba dans le plus triste état 
de fragilité. 

Quelques-uns, confondant la noàon de la liberté 
avec celle d'une indépendance absolue , demandent 
pourquoi Tondit que l'bomme devint esclave Icmib- 
qu'il lomba sous la juridiction du démon, en même 
temps qu*on affirme qu'il était libre quand il était 
placé absolument sous la main de Dieu. A quoif on 
répond: On ne peut pas affirmer de Tbomme qu'il 
est esclave pour la raison qu'il ne s*àppardent i»s 
à lui-même , auquel cas il serait toujours esclave . ' 
puisqu'il ne s'appartient jamais à lui-même d'une 
manière indépendante et souveraine; niais on af- 
firme de lui qu'il est esclave seulement lorsquil 
tombe sous la main d'un usurpateur, conime on 
affirme de lui qu'il est libre, lorsqu'il n'obéit qu'à 
son maître légitime. Il n'y a pas d'autre esclavâgjè 
que celui où tombe l'homme qui se soumet à nft 
tyran , ni d'autre tyran que celui qui exerce on ' 
pouvoir usurpé , ni d'autre liberté que celle qui 
consiste dans l'obéissance volontaire aut pouvoirs 



l^ftHoes, D*autro3 ne peufeui comprendre oom- 
npieat k grâce, qui wm a repda la.lil^rté etqoi^ 
nous a rficbetés, 8*accerde avec ce rachat et ceue^ 
liberté. Il leurt semble, que dans cette çpératioii 
myi^térieuse, Diea seel est actif » et Tlioiiiflie pas- 
sif; eo.quoi Us i|^ trompent^ complèteiDeDt , puis-: 
qo*eo ce grand mystère Diea et rbomme con- 
cooreot, Dieu par Tactiou, l'homme par la coopé- 
ration» £t c'est encore pourquoi Dieu n'a coutume 
d'accorder généralement que la gH)ce suffisance 
pour mouvoir doucementla voiopté : dans la crainte 
de l'opprimer, il la sollicite vers lui par les plus doux 
appels. L'homme, de son côté, se rendant à l'appel 
de la grâce, accourt avec unç docilité et un bon- 
heur iacomparables ; et quand la volonté docile de 
l'homme, qui se conforme ^ l'appel , se réunit h la 
douce volonté de Dieu , qui se complaît à l'appe- 
ler, alors, par le concours de ces deux volontés, la 
grâce qui était suffisante devient efficace. 

Certains esprits veulent placer la liberté hors 
de portée de toute sollicitation capable de mouvoir 
la volonté de l'homme. Us tombent, sans le savoir, 
dans une de ces deux grandes absurdités : Tune 
qui suppose qu'mi être raisonnable peut . se 
mouvoir sans aucune espèce de motif; Tautre 
qui suppose qu'un être non raisonnable peut être 
libre. 

7 
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^'ce qtté IK^s Véliofts de Are tsH Vrai , h fiK 
éUHêAé èbotsir ôcf rtlyëe l fhxmtm, kriti 4'être Ife 
conditidn ùéce^lre de^ la liberté, eh est IMcuëT ^ 
liiuisqùé en elle se troute la possibilité de l»*écart«^ 
àû bien et dé s*ëtigager c(ans l'errear, de rehoabtst 
àfol^issahce dite à dieu d de toinber iàm Us 
mains An tyràà. Toàs lés efforts de Photnnie, iM 
ie h girâce. doitent concourir k déduire celte îfii- 
culte au repos, à la perdre, sK était possible, jpst 
une perpétuelle inaction. Celùi-là seul qui là pe^cî 
enteud le bîep, veut le bien , pratique le bien; èl' 
celui-là seul est parfaitement libre ; et celui-A séuf ' 
qui ^t libre est parfait ; et celui-là âeul qtii eât 
parfait é»t heureux : Yoilà pourquoi aucun des 
bienheureux n^a cette faculté, ni Dieu , ni ^ 
saints» ni le& chœurs de ses anges. 



CHAPttRE IL 

Ugfim i i^d#t oI^jictiMis idativas à œ dogioo* 

Sf h fcc6hé de ebô!sir ne éotistftue pasi h pél^ 
feetion, mes lef danfger du Hbre arbitre de i'bomme; 
^ itctte feccdté a été le prihdpe de sa prévarication 
et Torigine de sa chute; si elle renferme le secret 
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dcf' pëŒé , tlé ta éoiMhnniaâoii et de fat mort, 
moMeài ëë tàa Mtteétë, fl^ Ae txiâlheiirs te 
1^ èe ékttittophë9^« ràecoMëit-ll aret fa bbdtt 
âtt IttëCi îrffiaî f lA math ({iii ik lé dtMne, Paptiéf- 
leraî-je Afisêrïèotdietrsë 6ii îrrheè t f$r e^î nûé 
Émûîiàtëé , |)bâitpiM tn'a-t-elle aonn^la tièf Si 
c'en iitfé tnàift tiii^ricofdi^asé; pourquoi me l*a* 
t^^ éoÀùêlei ârec tih fardèaii si tobrd t L%t)dte- 
ràf-]e jlistè, bÛ $èulémé&t forte ? Si elle est juste, 
i^^aî-jë fait f^vant d^ei&ter poo> être Tobjet de 
ses ri^aéurs? Si elle est forte, pourquoi ne tue 
À>ulé-t-^e |)aâ, èjE ne tne brise-t-élie pas 7 Si 
fil pécfi^ pà^ t'asa^ë diî don que j'ai reçu, qui est 
fiKttteiri' éî moù péché t Si je suis arrh€ à me 
pèé^dré pàt^ té i)é<;he vët^ te<laet tne portait Tin* 
clmation qui m^â été doniiéé , i|ut est Vantear de 
iàa èbàdàmnaifon et de mon eiifert Être liiys- 
térieiix et redodtaUè, bftir-it té bUir, tmi-H 
té âkèsterTfqùkbèràhje prosterné i téè pieds 
Gftinnié loà serviteur Jbb , et f àdré^raf-je, jus- 
^ii^S te ffiiiguer, inéë prières brûlantes accompa- 
gna ie n^ès àmèrs gémissements? ôa bien /entas- 
sant montagtie sur montagne , î'élion sur Ossa , 
eâtrepréndrat'^e' contre toi h guerre des.Tîtanst 
Cionân^t f apaiser 7 Comnoient te taincré! je' ne 
siMs. si je dois me jeter dans la voie de tes énaçmis 
oii dans la voie de les esclaves ; je ne sais pas 



mêinc cûmmcut ta (a oominç^ Dis-moi daos le^ ^ 
q^el de tes livres scellés tu.Uews.toa mm. écrit 9^ 
car les noms qu'on te doDoe sont aussi contradic-:^ 
t^ircs que tpL Geuj; qui se saurait , t'an^Ueat 
Dieu ; ceux qui se perdent t'appellent tyran. 

Ainsi parle le génie de. ronmeil et du blasr. 
phèine^ en tournant vers Dieu des regards eo^^ 
flammés. Par une démence inconcevable .et par, 
une aberration monstrueuse , l'homme , créature, 
de Dieu, cite devant son tribunal le Dieu qui lui a, 
donné la raison, avec laquelle il va le juger et la 
la, voix qui lui sert à Tappeier en jugement ^t le& 
blasphèmes appellent les blasphèmes, comme l'a- 
bime appelle l'abîme : le blasphème qui ass^gnu 
Dieu à comparaître , aboutit au blasphème qui. 
le condamne ou au blasphème qui l'absout.. — : 
L'homme qui condamne Dieu ou qui l'al^ul; 
au lieu de l'adorer , est ^u blasphémateur. — 
Malheureux les superbes qui le citent à comparaî- 
tre devant eux; bienheureux les humbles qui l'a- 
dorent ! Il viendra pQur les uns et pour les ai|tres : 
pour les uns comme an jour de l'assignation; pour 
les autres comme au jour de l'adoration. Il ré- 
pondra toujours à ^ui l'appelle; mais il répon- 
dra aux uns par ses colères , aux autres par ses 

boutés.' 

• f ■ 

Né dites pas que cette doctrine aboutit à Tab- 
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sarde n^ation'dëtoute compétence de ia xmim 

fitimaiiie pour }iiger âané'les choMs de Dieu , et 

'pàt ctiflisécpieiit li là c6ndaraiiMi<Mi implfcité AâÉ 

^éologiens; des âdnè docteiirs , def l'Église ëlfe^ 

^ême qtfi i dans' les sdèdles passés , les onfan^ 

^^ent traitées et jngées. Ce qtii est t^otidamnè 

'par cène dc^ctrine , c'est la compétence de là 

raison non éclairée de la foi pour joger dans 

les choses qui sont la matière dé la révélatMi 

et de la foi, en tant ^e sumatnrèRes. Qnsrnd la 

foison se fait jnge eu ees choses sans cet aitfé, 

cHe traite de Dfeti et avec Dïeti en juge saprêmê, 

qtii n'admet ni appel ni reconrs contre ses juge* 

noents. Que son jugement condamné ou absolve, 

c'est un Masphème, non tant pour ce que l'homme 

y affirme on nie de Dieu que pour ce que sa raison 

7 affirme impHeitement d'ette-mème ; puisque en 

effet, dans la condamnation comme dans Tabsota* 

iam, eAe affirme toujours d'eUe une même chose, 

sa propre nidépendance iet sa propre isonveràinêté. 

lorsque la sainte ÉgKse affirmé ou nie quelque 

isiiose de Bieu , efie ne f ak que nier ou affiriner 

de Lui ce qu'elle a entendu dé Lui-même. Lbrs^ 

4iie les Aéologiens ^sinents et les saints docteurs 

pénètrent avec leur raison dans l'aMtne dés pro- 

ftnideiirs ^ines, c'est niajdtirs a? ee une secrète 

tbrenr et ^toqoors préeéM» de I« toi. Lenr kvt 



■fliiTtl W ■ ik Yont contemnkg les mêoies rhniiri 

Ittèn^adifl^eptesdete o»iu|^î(re, de?ieaDen( 4e9^ 
miûàrfl^ dilFêryriite» 4e r^dprer. 
, Entre le^ oy«tères que b foi pqii3 enteipe |b^ 
^ rÉglise iKW propose , il n'en en aaçuii^ ^ 
iVwUkms pa^r 4^ <¥ Fâfiiûise eii api ^ par me 
a^flur^ble disposition de Dieu, deux ^iijdiiés iHfr 
dîiwwipeor^^lPftov 1 obscurité et réyidence^ 
I^es layi^èr^ c9tl^>liq^es.poQrraien| se coa^^^rer ^ 
i» fifNp lofnîiicui i la fois et qpaQ^es; op^cj^ 
0tI«HBi9piixde.te|fe mv^V^ pm>étuelteii||i|l 
ohiçura et perpétuellem^t luifùtteu^, jaipsîs VMifV 
ooMiNT^s oe pfsuveiiit 6tre édjMfcies par leur liHDiip»» 
et Jeurliufiiàre jaunis étr^ otn^ciurcie par lei^r^ vi|b 
tees» Sn i&ême teups qu'ils verpey^ ie^r hupi^ 
sur la crteU^t ilsiardeut poMr «ux l(H|rs ^mbireiss 
ila jfiqlaîireiit tout, et ri|p nep^ut kd i^v^f \ îli pir 
ii^Mr^iit tout» et ili SQjM mpépétrabkfi. }l.si|ilÂ(9 
abf^rde de les acçept^r^ et il M plH4: alMUfiA» 4^ 
le« mr. Peqr ctini qw JUs aecepte, il 9*y ^ 4'^«- 
Stttntf 4pifl.«ette-l|^;pM9P IH^llH W»l#S|rpj§{(f.r}» 
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joHr deyJOQt ouït, et de^aat «ef yeux pr|v^ d^ J«r 

i'aveiN^ffii^ im hPVqn» W% l^i^^ ffKV 
aifir ks-, mvsIteM.ana les. lACftDttP* lit tafluiflp 
l(Mii? fflt JBitiiiiWNliMig ft AIE haiard éûù ivwc vîmc 

ktm \es opères qw s* cauffmga^tiv 99: «MPl 

montrer tout ce que nous aflBnnons. yoHI îffMiV 

k hka i»t le md , sMee k«aiftie|é il ki^AdMit* 

jii|ie k fie it k Mint Sh Iwe» i »tMa «% i#- 

..Moi $ iMv^tèi TMi «enta m^km^îimpmi 

Miift «i^ko «wp^œ «t k^ crtâiim kf owltr» 

^4«i»iset«8 ftcQU4 Fési^ rîttpcrfeeikii 40 kt- 

«fainif «iMNrtelw fi^e laeoHé^ k libené ««1 9iih 

fHlfr; el k lib^té iMrfrite esj^k ïteilkt ife» k 9«^ 

inStiMfliiD«ltB9iéefde:k^kltté aléereBMdfw^Mii 

•lkllei)^eetkii «iKnttto^ M ea OksilK y^ 

ifl^ilM 4gitoiicn4 ddn^kifiriatatei Ok« «t k «nhh 

.I«i9ii0il «âe laem di^se < loot^est OkPi Wfki 

A'enBkm P«r k mi alk» MnbtNtai k fi» 
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théisme ou dans ràthéîsme, qui sont nne même 
ehose exprièiée par deux mots différents. L'Imper- 
fectiôn esc A natnreHè ï la créature et la perfec- 
tkm m naturdie k Dieu v qo^ vous ne pouvez nier 
l'une ni l'autre sans une înq^Ucation dans les ter- 
mes, sans une contradictioii substantielle, saWifa^ 
atenrdité évidente. Affirmer de TUm qu'il est im- 
parfait, e'est affirtner qu'il n'existe pas. Affirmer 
de là créature qn'eHe est parfaite, c'est affirmer 
qtiie k créatore n'existe pas. D'où M rémilte que si 
le mystère est au-dessus de la raison humaine, le 
-nier est contraire k la raison humaine : en laissant 
iWpour l'autre, vous avez laissé l'obscur pour 
rtepessiUe. 

Demémeque tout est faux, eontradicloire et 
«absurde dans la négation rationaliste, tout est sîm- 
plci naturel et logique dansTaffirmatlon cattkdiqoe. 
Le Catbolicisme affirme de IHeu qu'il est absolu- 
ment parfait, et des êtres créés qu'ils sont parMts 
d'une perfection relative, et imparfaits d'une im* 
perféetiôn absolue ; mais parfaits et imparfaits d'une 
si excellente manière, que leurimp^fection abso^ 
l«e, qui les sépare infiniment de Dieu , constitoe 
leur perfection relative, avec laquelle ils accom- 
plissent parfaitement leurs différentes fonèticms, et 
forment réunis la parfaite harmonie de l'Univers. 
La peifectimi absolue de Dieu, sous notre poâit de 
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TBeactiiel»vkiiUk^cc«pi'3eitiMifer|iBement Un 

bre^cfuitrèrdini 4e «e <p'il eonfvoiid {^rfaittousat 

leUes^ efcfittt d'we volonté fmbifyd le bien qu'it 

ciHDiread* Llmpoiettioii aba(4«e de tous les mk- 

tsM âlre» kteHigettti elMbraivi^tdeceQa'ibM 

JpmpivnJMait poseliM ventent pas kMen de telle 

Cuuûtee^qn'ib ne pniwifBt eomfMTesdre le mal et 

yfQstim lemal que oonprml leur ktoUigence. Lewr . 

perfMÉMi rditife «st dans cette nême inuperfae^ 

^ tkvljènhM, À laquelle ils^ doivent , d*ili^ plrtr 

d'iiee diffiraiu de Bien par natare , et , d'aiitm 

paft^dfi peoYmr se réonir'à Bieu , 4fA est leur fiin 

par UB di>rtde leor propre volonlé. aidée de ki 

grâce. , • 

Les êtres intelligents et Ubr^ étant ordcmttés 
en hiérarchie, ilsnit de là qu'ils sont impurfails 
hlêrardiiqattiientv Ib se resseinUent en ce q^*Hi 
sonttOQs ImparfûlB ; ils se distinguent en ce qu'ils 
le somàdiff^enlsdegrés,qiKHqae de lamêmenM* 
nière. L'ange ne diffère pasderhomffle, sî ce n'est 
en ce qne rimperfèctieacomBivne à tons dctnxest 
pins grande dffiss œlui^et, moindre dans ednt^ 
là, ooBHne il coovieBt au différent poste qu'il! 
ocGopent snr l'échelle des êtres^ Ils sortirent 
Fnn et l'antre de la mûn de pieii aveo la ft* 
cnlté d'entendre et de vouloir le mal , et avec 
ce|le.de faire le mal qn'ils entendaient : veUk» m 

7. 
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Méitt ( dans kl ntiBrè iiMUMBt # !■•• 4bi» 
jo«N : fBtt «H fwii fli dllfirwi. il y «si (obt 
Nnge Bti Bdotneac temU» M idnmil oi M M fat^ 
dtettAé dé cftoMr tiim h bktt et te «nL SBCit 
iiiBtMit ^edeyiaMe te phtiioge» Bligélifpnt m 
dMièiMC , !«• ttOM ft'ioolÎBlrcDl détint l'tUii^ 
saucé #Htie, Itsaotref atldMreattt tBMBMat 
se éAclartrtDt ra hai hik GttlB réMlotM 
et itttanttMiéo m toine d'Bli« obot» iMâul 
«I iii|ir6iÉ«' ; H» asges fMHkB torot rirtminii^ 
«t IttaaiiM ûMeè fanent oonfiraiéa en grâotb^ 

L'homme, plas Êiible d'entendement et da vd* 
kwiéiioe TaB^e, parce i^'il n'était pat eoBi«e Ini 
BB pBT mpeà^ reçut Bnii Ukef té pltis ftifahi •! 1^01 
iÉtpiirfaite 1 Btaon iaq»rCMik)n derail ^tarfir- fM 
Miipint que la ne. C'aat ici q«» bdHe dtasaoB 
iftinie spkBdBBr l'iBéaptcfàUs tenté dBB diBMÎBd 
ie Maiii'Dita fit^ àvaHt tôot oomoMiBfcBOHBt « 
« M bi wi imi fe Btiwfci et Btihs feaMécareMaa, et a 
étaUlt tai hiéraraUn entre le» êtaiiBidliBiBnlab^ 
NlMI. B^ ait m eMé, Hvif éteraeiletneBtBOiiibiii 
Mil) Mi)élè éMl éne iorte d'égalité de «ntp bbi 
tréaHiM defMt lé eréâtetr ^ et teUe fut sa aoBve«> 
rahie puidMOcd > (}B^ri4tiBh l«>beadléder^alilé à 
«I keetfié^dè la bténÉKliiei^ Afiai|«B tthiéelrabietiat 
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fiztatttv il flt.1111 dont iaénu t M jfln anfl la U ds 

cbA^ Ail t imP W^ f W y ,^ ^^ ren^d^ • |PQ M- 
ximent iiiim^é^;^a jà)94apoMioa 4^m^f^ FV^. 
ce que r^xceile^o 04tire 4e rbppm^e (ut n^^în^, 
il n^ tojf^ ffBepoiv étçe^j^ejrë, y^p^ijrévjifipjt 
9111^ ppur Êtiiç i^cbetô : te jjgj^ei^t igpl rîl^(i|(( 
ser^t ip«i4 ;iap» iK>d ^fâ su cpQ4aiWWtioqi Jn-^^^ 
ble^ «iniH^% cet in^rtan^ oopuii de JMeu^sepl, pi j^ 
pr6i9r4catlipn ajpgélifiif ^^ M ^pffyfSîK'mtiQ^ Ip'* 
maine pèseiu i'm poids ^ dao» Id bubu^cp di- 
vine , l' QOtf par JR r^itJQo , r«i9tre |)ar ^ |f^- 
deiir» De sorte que TbonuDe ne j)oarj:|| |^ dira 
^ Die» : PQQrquojl ne iii'a¥e%-.T0i}s.p9s (|U j^g^ 7 
oi L'ange ; Pourquoi iLejpa'aT^.^viMi» piui &U 
boDunet* 

ceiie^pi9von8 l«i)ez4^^<5ps,j|)^ins?jQH<4l^ 

TOUS avez faits sont bien faite I comme les ç^^^pi^ 
qae vQp ai^ fei)dées«(mt.biea lipod^ 

sont bwnooiaiiMiafl^ biUf» j Qvmii sl^wm^^ 
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mon enteadement; afin qne je comprenne qaetqne 
chose de ce qoe tous proposez dans tos éterneb 
dessdns, quelque chose de ce que toos entendez et 
dé ce que tous exéoitez éterncAérnent Car céhii 
qui ne tous conniatt pasi 'que comifltt-ilT et cdni 
qai TOttS connaît, qne ne 4CX)nna!t-iI pas 7 ' 

1^ rhomme ne pent pas dire ï Dien : Poarquoi 
lie m*aTei*Yons pas fait ange ? ni : Ponrqnoi né 
m'avtez-tons pas créé parfait ? ponrra-t-il an mohis 
Inidire : Seigneur, ne TaiidraiMI pas mienx que je 
ne ftisse pas né? Si vous m'eussiez consulté je n*au-' 
rab pas accepté la vie avec la faculté de la perdre : 
Tcnfer m'épouvante plus que le néant ! 

L'homme ne sait par lui même que blasphémer/ 
Lorsque interroge,' il blasphème, si le même Oieo 
qui doit lui répondre ne luienseigne pas Finter-* 
rogatibiii LbrsijuHl demande quelque chose, il blas- 
phème, si le même Dieu qui doit lui octroyer sa 
demande ne lut enseigne pas ce quHI doit deman- 
der et comment il doit demander. L*homme n^a' 
pas su ce qu'il devait demander et comment il de-^ 
vait le demiander, jusqu'à ce que Dieu , descendu 
sur té^et ifoit homme , lui eât enseigné le FMre 
P^f,^ pour qu'a rapprit de mémofre comme un 

enfant "^ * - ^ ^ 

' Quervéut^dire Thomme quand il dit : Né vaa- 
drait-itiNis BAéttx que je ne fosse pas né ? Existait- 
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M par basard avant 4*«ûrt^7 et que ligpiifie sa de^ 
mande s'il n'existait pas 7 L'homme peut se fdre 
qoekpe idée d<e tout ce qoA passe sa jrai«>ii, aiMl 
se faâf-il tifie idée de tons les mjn^btja ; mais de ce 
qui n'iâÉrte pas il ne peut se fiàre aocaàe idée« et 
rêBà pomiq^i il ne se lait aucune idée dn néant» 
Gdai qui M spsâdde ne vent pas cesser d*êirs: il 
yent, en' éQint d'one antre manière, cwer de scmf» 
bk: li'homnie n'exprime, donc ancone idéelor»* 
qa'il dit : Pourqaoi suis-je ? il peut senlement en 
eiçxkaèt ntfè en demandant : Fonrqooi sois-je ce 
qne jesais ? qnestion qoiserésont en cetteaotré : 
PonrqpÉO^ sals-je avec b fecnlté de me pesdre ? 
et cette' questkm est absnrde par qnelqne o6lé 
qti'on b r<^arde. Si. toute' créature, en sa qmiité 
même de créatnre , est impariaite ; el si UL fa*- 
ciAlé de se petdre.copstitnjB l'imperieiction spéciale 
des tiômmes, ceUii qui ù^ cette qnestion ne de» 
monde pas aoCiecInseqQe.ced : ftairqnoiriioalmij 
esi4i iioe à-AttCffs^ ou ee^i est h même cfaost r 
Pooi^tfol li créaMre ifest-elie pas le créttj^nrl 
Pourquoi t^liemnie n'est-il pas le Dieu qui a créé 
rboodiset Qiii9d abtmfémmi . 

ElsiM n'est pas oih qu'on veut Are ; sien fuui 
dire siMilement : Pôurqud ne me saufez-tous pas 
malgi^ la faculté que j'û deme perdlre 7 Fabsurdité 
eift«Morépi«idaire»Bn cffet^que signifie la Ih^ 
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cabédt IB parte* doufa k q^nl w p«ft jMWtim 
peidret Si à» tooM fi^oae riK»ne éisftit m 
•Wferrquel aarail l'p^ fiml d» la «te Api J9 
toPipBÎ FoppfBbi ae cmwnDttM^«-ell»^el IM t^ 
ptiliélite-iHBiiir daei b Pandi»? La raiwi ift pnpt 
GDuSBfoib ^ la aital fedît «h mtea ttmpa lér 
èeasaiiir et fiitar, pnisqne le itetar seti 9fa-t 
vi» le bontiageQt ai qna se qoi M« pur aa Mt 
me mime | néoasaairë , aal prMot parai OibM 



Si FbaiiifliB détait pÉMr tes tnnailiattfhi 
séant àl^terailé aC vinie osa via fjbéimmtièê 
r isHaBt.qtt'îl Tdcot, -f-^ le témpa, Tespèaa él la sri» 
Uaa eBtàHû isite ppinr l'hoiniae « qst es aat le rei « 
aBtweet aofiprifliés^ Si son royaume ne détail pafi 
4li1» dri ce nen^, poarqiiol ee SMarié Y Slinede^ 
na ^ eue tanvfml , poorqoei le MppaT B*ttlsa 
datait pas être local ^ poniiiaoi Paspacel at:8aMI 

btamDf at ifenoiica « peepmai ka ahoaaa alAiiS 
dana Teapaoe et dans' la tanpa? ûmU foU i dana 
h aappaaitieÉ yia ndsa aftmsttann, l'aksnffdilé de 
k aentmdiotîMi aàtie lé ssUt niacasriflB elle ft"* 
collé de se perdre, abeiâit à rabwdM fPlIA^ 
nnni d'iMi ani nsnp h* tasipa et Peipaae, ppir 
saepar è saite aotve alaofdité qoraoppiinie IfH^ 
IkpnndnltMiiRrifaeUiÉi jçi^ 
peiuril^ltùiiiN 4t kclttio ieMi^ 
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iUê^wm MM qii'mmit6t l'édifiai eoMar do la 
.«itatHia M mfm» k teife« raMOTalifliiwl lai-Ditaia 

iMiÉi aabiÉciié, dmipdii^ 1^ droit ibfoln do 9b 
Minwit«» gaidMi MAnnlii d^ «R|NO#e,,|'luNmne 
ihlifciiildiff guêpe, dmÊ M phi» aWde cnovOt 

ipoorki «wt.dcauii ^ dioitd» m imNtoi Anm 
te pranièit mme^ il plaidait pour 6M JUàm 1 dpa 

te^tl^lli^nl il 9laiâtfûatw:ill(iir^ éttol hnmBiti ]« 
pwvîMy n da h diyftiîffc; : i : -. . ' 

£iifiB,fai]r4piii0araiiÉ^aft4iifHâpiifii«#po^ 
vait coavenjr à la Puissance divine âçaaiiTPCIlii'aiifP 
, «riwimiiasMWiiiAritBaniériMriIoilwI^ 
nÉMnaaliia» aa lUBiioa coaHMfabcialéé fX\m\Mà 
€a&iiMi sa Hiiairîoanliô4 jWMaqiOisHloatiiifininMt 
joaie , infalAeaâ teàv ft^ ififiiiliiaoi «MiéBttli- 
dieMMest" wii JtfiMMiil-aMÉi^iakfo ^Mii 
sait 4b'o9 jm pfrtt 4ana WawMw»^ amihttr 
àfiiraiii MeiMBll,iifttttt pBJairiqfMJn^ nioBB 
japcia» f n «Iwait pu kait âwwlwwnia djaa k 
aainiiiiia aaiaaBv^ laqitilajailaiMt ^ualafeipté 
«i f nw bMli^ k Maéffîoaadg y tâia waWoBBéa, 
la juatiod atrie, jliM. . La. .fcaai6 «ù ite4 pas 
nâÉBMiaUfe «niaiUaBie, la.sdaérinrdè ^uiate 
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pas rnsonoaUe est Tengeance ; or fiiea est Ira», 
miséricordieiixetjttste^H ii*est ni fuble, ni 
catif, ni coaiplaisant Lors dont qu'on loi 
mande, au nom de son iofink boiMé, le naît 
antérieur k tout mérite , c'est loi demander une 
injustice , pnisqoe c'est loi demander «ne aetiem 
sans son motif , un e£fet sans sa cause. SSagidièfe 
contradiction ! l'Iiomme exige de Dium^ sn nam 
de son infinie bonlé , ce que luimênie.4:oodaaui0 
chèque jour dans l'homme au nom de sa ra^snn 
bornée, et il appelle dans le<:iel ss«fre 
dieuse et juste , ce qu'il appelle cbàqàe jour 
la terre caprice de femme nervepse 09 exuara- 
gance de tyran. 

i/exislence de l'enfer est de tont'point nécesr ^ 
saire an parfait équilibre que Dieu a mis entre 
tontes choses : car il est d'une mantôre sufastan*- 
tielle dans ses difines perfections. L'enfer, consî: 
déré comme peine^ est avec le pasadis , considéré 
conuae récompense , en un éipMlibre par£ût La 
faculté de se perdre peut seule former dans rhonune 
éqniiaire avec la iacnlté de s^ sanver ; et pour que 
la justice ^ k miséiâcorde |ie Dien fiissent ^;akr 
ment infinies ilétnt nécessaiDeqne l'eniiBretJe 
paradis jexitfassent simultanément » cdui-b comme . 
terme de la première, celui«ci comme termedela 
seciade..I^.pf radis supiMel'jeiikr, teliemeiit qaç 
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Tan saas Tantre ne peut être ni expliqué ni ocm- 
çu. Ces deux choses se supposent entré eltes, 
GommeTlà conséquence supposé son prind^, et 
le principe saconséquenoe; et — de mène qile'ce^ 
lui qui sflhtne la conséopence ocmtenue dans son 
principe et le principe (pii contSent sa consé- 
quence , n'aflbrme pas deux cimes différentes , 
mais une même chose, — celui qui affirme TiEâifer 
que suppose le paradis et le paradis que snp* 
pose Tenfer , n'affirmé pas en réalité deux chosesi 
mais une même anse. II y a donc nécessité logi- 
que d'admettre ces deux affirmations ou de ks 
mertotftes deux par une négation absolue. Hais 
avant de les nier , il est bon de savoir ce que Ton 
nie : dans Phomme» on nie la faculté de se sauver 
.et la faculté de se perdre ; en Dieu, cm nie son ia« 
finie justice et son infinie miséricorde. A ces deux 
xiégations, pour ainsi dire personnelles^ se joint une 
autre nation réelle , la nation de la vertu et du 
péché, du bien et da mal, de la récompense et du 
châtiment Or, comme avec toutes ces négations on 
nie toutes les lois du monde moral, la négation de 
l'enfer entraîne logiquement la négation du monde 
moral et de toutes ses tois. Et qu'on ne dise pas 
que rbomme pouvait se sauver sans aller au ddet 
se perdre sans aller en enfer; car n'aller paaau 
cM, n'aller pas en enfer, fl n'y a enlout dda ni ré» 



oMiimsa ai iM^mt\ o» n'est ai m mmw m m 
pMlre» La jiMika 0t b aasédeorde^t Dmo»^ 
aoai p^f m mai d'aaa suiaièi^ Msàêi éêBm 
MOI iafiaji^ «Hw dtÂjeni «roir poor MM Fapift* 
d'aoa paiti la pttradîi de riolra; %iil iiflrp iri- 
itoiw lea itttd laotibsi -^€a 4ii| «éI ne quattne 
d'-Art eomn» si ellai wfétiimtpH. 

MfmteMat^ -*«- « de cetta tetoriev» ûéÊttuMm- 
ûoû îi résulte, d- on côté, qua h fecalté de easamnpr 
•anme oéc^flairemeiit ta ftcufté da 9e perdl-e i de 
fmàTB qm le paradis suppoae oiécesaànreinnit Pn- 
flr;— b eoBdiniQtt esiqm eelui qai Uas{>bè«^ 
Gontre l>ieii parce qa'it a fait l'Milër, Mu^rfiMie 
eotoM Dteo parée qull à fait le par ddHs } el ^Êè 
lîehilqai demafidè que lai aoitêvie b ïaèâlil de ab 
petite f deanaaife i perdre la fiicaité de ae ataVé^. 



cftAPiTftE m. 

Manichéisme. ~ Manichéisme pioudhqnnien» 

Qaelqaa explication qu-on poisse dooniir 4a 
libra arbiM da rhoaftœe, ii a*r f^fmia daa^ 
; qQ^UseralotqoaiaaaddAOfl^aagrandaaldaMapiiii 
«GGNvantaa^vMrea. En n^isaat UtetiNaa wam 



%^^ bJWRU^ ijiMf» > l'i^PPn^ «te fîrer If) Pli 
jlV J>l?n, je dé«^p de 1 Vdre| et de ^oWer, ap. 

<Jtf *#* ¥ ^m ^ toui^ les ç)kms<m préée», ^ 
mie I^i|lt4 ^f|tal)}|$, n jusqu'à lia pertaio point 
IsnnpeT^e. fi 09 |j| pop^idère m etter»i6»e, «iffs 
in^b^ ay^ f^e q^U Ijo»^ ef la ç^mmi. Le i^- 

-^ fi^lio»!^, gu'il ip/i^alt plutôt de la part de Pieu 
W)$ ^catip^ qu'eue pcipe. y^^^ plutôt f^ j^f- 
fets. 

/«t^? leç y/Bux $m- JA pro|(^g>itio?i des tepnps . 
»•« T«!He? ^cwwfeîep ^0^ t wbte et boqeoses \^ 
«W #^#:flepyfi «ur lequel i^vigue Tbpoiiuût^ : 
y«tel Ad|ii9 kprepî^r rebelle , voiici (Jfïa le fr|- 
tricide, et à leur suite la foule ^^ ^eps s^s Dieu at 
^|i# 1m, b|a^p)^4witeurs , Q0^cub^laire8, ioiKs- 
ltt^iL« adfiM^; qodqiieg we& fidorateurp dp 
S>m m Smmt»^ çôbUer ^ t^e et aes no.- 
fwAMP^e^ I -^ f 1 1^4 riéiiQjs tiiaiii{tuei||çiiieQt 

•arfeibrieJ^rqw^t naviguent s^p pUote^jjD^f- 

êm ^ «TM IweiOï j^oflame on équipage révolté. 
Ib m mm^i m^^ Vâpt, ni d*oà ils vieaaept» 
Mjmnomt %%S9^ k l>|Qgpe qui les porte, pi 
^pti MPI les fmws^« Si i% P^mt^! m tmpa une yq^ 
pmpbMffie f '^W e|^ f M#eiir 4 TW»^ 

«aHmct è 1» b«rvi9 1 1» i^W990 1|'«^ 



y 
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pais sa course ^ les navigatears n'écoateni pas la 
Toix , el ; les tempêtes grandissent , et la iNirque 
commence à craquer, et les danses Mes conti- 
nuent, et les splendîdes festins, et les rires frifr- 
nétîques, et les cris insensés, jusqu'à ce qoe» m 
un moment solennel, tout cesse t h fens : les les 
tins', lés rires , les danses , les ebmeors , les 
quements de la barque et le rugissement des 
pête^ Les eaux couvrent tout, et le sUeiioecott- 
vre les eaux, et la colère de Dieu couvre le sileoee 
sur les eaux. 

Dieu se remet à Tœuvre, et sa nouvelle œayre 
est détruite par la liberté humaine. Un fils deNoë 
dévoile la honte de ^n père; le père maudit ItSk 
et avec lui toute sa génération , qoi est maa^te 
jusqu'à la plénitude des temps. 

Après le déluge, Thistoire d*avant le dâoge re*- 
côifimence. Les enfants de Dieu luttent avec km 
enfiikits des hommes. Ici s'élève la dté de-Dieo, et 
ea face la cité des homnieà. Dans Fane on adora^la 
liberté, dans l'autre la providence; et la liberté «t 
la providence. Dieu et l'homme, reprenoeiiC'Ce g^ 
gantesque cotnbat dont les grandes vidssilQdeilsoat 
le stqet perpétuel de Thisfoire. Im aaiis de Dita 
sont partout vaincus, jusqu'à ce que son mm ii^ 
commuuicable et saint tombe en un proltad oataH; 
et les hommes enivrés de leur Victoire , se yfliatfi 
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sMi'afin ée »e hitàr ooe demeure « haute, qo-Jis 

p4 ifl s cii t' wre ao^dessm»: des iioées. Di^o àifiA 

sak-cot^e-eoBiuid leurs Iaiigiie9. Ib se djaperseot. 

sur toute la terre; ib creiaseat et multiplient, ib' 

remplisdMit toutes les iôims et toutes les réffumi 

Jei' a^élèfûai de^grandes et gqpideoses cités » là de 

gjsaatesques euiplres pleins de poospe^ ^ d*orgQeiI ; 

deil bordes aiiru^ et féroces erreat dans .ipe. 

huK^eitfe oisif été h traiers. les forêts imjoienses xm 

les.- déserts 'ÎDCommeiisiurabifs. Et les discordes. 

brlAent te monde, et le monde est comme as^ 

saurai par les. gniades clameurs de la guerre. Les' 

oHifiires tombât sur. les empires, les cités sur les. 

cités» le9 nations sur les nations, les races sui* k% 

racoe, iesbonsmessor Jes hommes: la terre, uest 

qu*ime phie, qa*Qii ificendie: l'abomination de U 

d^iolatioii rempli le monde. • Où donc est le Dieu 

fort î Qo&iait-il T pourquoi abaudoiipe-t-il le champ 

k la liberté, reioe^t maîtresse de laterre 7 Pourquoi 

permet'il cette révolte nniverseUe, ce,tumulte<ttni- 

let^di! et ces idolf^ qui se dressent, et ces grands 

désastreSif et ces décombres amoncelés? 

Uujour, il appela un homme juste, et lui dit: 
Jeté rendrai père d'une postérité aussi nombreuse 
que les grains de sable de la mer et que les étoiles 
du firmament ; de ton heureuse race naîtra dans le 
temps le Sauteur des nations; je la. gouvernerai 



iM-fl&êitié par ma ^Hdiéë, èléé^ ^'ëtè 
UëMùik, ie £ht il làei atl géâ «!< la p«rc«r êMv li 
(Étiâié ië letfrâ ftiafri». ^e serai pétor Mè tériîft'|#o& 
^eft, et etie attestèfst S ik fnfce chïs peftptëé ftm 
orittli)iotèifceëttiiaiiifcéHc^ ' 

'i^ aéteâ répondf Mi il liés pafél«^ tm ifièfk 
étiBft dteveAi! e^Haté, it Mi ni^U A» lKmM«là 
If U tira mlracifletisemekic de l'Égyptéf pbtà 
iànner une patrie et déi toyer*; Ô !é 
h manùè dii cid; et pouf l^abreoter , Il ïfcafftgéa lÉ 
(Mérrè en eaai vives ; il ditefîJa lè^ Aiefltlbdèâr )fr^ 
iombrables de des énnetnts; tt le tkmètit Èë H 
éàptitité dé fiabyl6ne et lùf fit fèVofr iètésOm h 
belle , ia prëdesilniSe , la saihte;' K ftà dcAiA» àës 
Âeft îneèr'riiptîWes pour te goirtettiër wpOt et 
JtetîiSe, dés Jugés craignant Dieu et ïnéritort te 
rènÔD^ dé prudents, de gtbriébi et éé àâgë^ill ht? 
èhvôya comme anlb2(ssdâeiH*s de^ firophètes^^ 
décôùTrireiit sè^ Bubâmès dieàsdiliï et rêiiÈtéhf 
là cbosés fùtarés; 

Et ce peuplé chame! ei c(ï# mit en oiiblî I» riit- 
raçles de Diéti, repoussa ses avis , àbàridminà son 
feaiplé , éclata en ïfesph'èines , outragea son ii6m 
îhçommunîcable , décapha les saints pfopfc^eà; 
fcmba dans Pidolâtrîe, se jeta dans les cKscôrdeïf 
et les révoltes. . . i- . 

Cependant les semaines prophétiques dé Danïéi 
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mwgê pn^ te PèFe pmt h pédefli[ytiQD da àioaii 
etféat 1» eooMttiDë dw .peupta» Ma» le m/mà 
m pÉQTvé» iijdoi|Xt ^ buskU^ k| ttwade.niépriÉt 
M» koÉifiti , ÉÊ tMfwMiia desa fattVMlft^ ni^nût* 
uftémm^ U b retêlst é^lbUt» de dérum* •! 
aeotèéiniqit poaÉié yar lai iiafltiio» iifrmulMi^ g 
liiLfili»ire jusqtt!àh Kè, 9ttrhi enik, kcalieeâe 
Iftâwlew^ apièsteiMwrfMt^piiùwrt danalefnd-. 
tOBre^ k eaKoe de. yigaontqiei 

€fixî6épu kft ii^fs f iè Fih de Bistt apMikfl 
geiiliby et Jeil geittîb aGcoarurest; ma» dtpBb 
osnuae autant leor xeom^ ; le mQade pounaivit ie» 
oh^ran de aa pei*âiiHm » ei voidotf dormir l F«n-: 
bœ Jelaaaort* La lrè»aaiiiie É^îse héiita ^a»)a 
^k ftÉHlaiear le i^milége de la mnécvtàoû el des 
o«afia||w ; ea e^ liit Qtttffagèe êl penéciiléapar let 
peuples, |ea toîa e| kia enqKieiiea. Lea ;gnu|dea 
MoWeiKM^deiQji ppppte jeoit eaaonféceittMO 
hen^itf eenme desa rnowlfe» prte.à kdfrrtrev. 
tm «m Mb léa faurerae; là tenâhte lotte oitffe 
BifiM ta l^Kunne veteBinieBe^, av^e tti égid 
aWBiéôl et deâ «iceèa dnrenri le tbéftM de la Ittn 
aMe a'^tend «or bsr ooniiÉeiits d^ne war à Vtm^ 
îhf m le3 lÉert d'en oontîÉeiu ^ fastre , #itt 
la aomde d'un |^ à rantt'e pôle. Les aradesTw^ 
tori^iaes en Baro^ sont vaineue» ea Asie f ceux 
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qui siicciMiAeiit en Afrique triomphât en Aniéri^ 
que. Un*e6t {M0 d'iMHiuiie qui , à mii escienl oa à 
aon naça , ne prenne part à une gnerce acbnr- 
née ;.il n*en est pas qui n*ait une part actrre dans 
la resixmsabHité de la défûte ou de la victoire. 
Le torçàt dans les cbalaes et le roi sur son trdne, 
le pMivre et le riclie« rhomme sain et le mahde , 
le sa?ant et Tignorant, Fenfant et le vieillard ^' 
riio«ime civilisé et le sauvage , tous combatteat le 
même combat. Toute parole qui se prononce est 
inspirée de Dieu ou inspirée par le monde, et pro- 
dame forcément d'une manière implicite ou expli- 
cite , mais topjoors claire , la gloire de l'un ou le 
trioiôphe de l'autre. Il n'y a pas d'exemptions» pas 
d'exceptions; nousnaissohssoldatsdanscettemliioe. 
Ne dites pas que vous ne voulez pas combattre : 
à l'instant même où vous le dites, vous oombai- 
les ; ni que vous ne savez de quel côté pencher : 
en ce moment-là même vous penchez d'un oâté;. 
et n'affirmez pas que vous voidez être neutre, car 
lorsque vous pensez l'être, vous ne l'êtes déjà plos; 
et né prétendez pas que vous demewrerec indîffb^ 
rent : je me moquerai de vous, puisque déjà» en 
{NTononçant ce mot , vous avez pris parti Ne vous 
fatiguez pas à chercher un abri contre les hasards 
de la guerre : celte guerre s'étend comme l'espace 
et se prolonge comme le temps. Vous ne trouverez 
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le repos que dans réternilé» patrie des justes, par- 
ce que là seulement il n'y a pas de combats. Maif 
avant d*entrer dans Téternité il faudra montrer vos 
cicatrices : les portes de rétemité ne s'ouvrent qu'à 
ceux qui ont. combattu glorieusement ici-bas les 
combats du Seigneur , et qui se préaçntent cru- 
cifiés comme le Seigneur. 

En jetant les yeux sur le spectacle de Thistoire, 
rbomme non éclairé par la foi tombe nécessaire- 
ment dans l'un de ces deux manicbéismes : —on 
dans l'ancien, qui consiste à affirmer qu'il y a un 
principe du bien et un principe du mal , que ces 
deux principes sont incamés en Dieu, et qu'entre 
eux il n'y a d'autre loi que la guerre ; — ou dans le 
manicbéismeproudhonnien, qui consiste à affirmer 
que Dieu est le mal , que l'homme est le bien, 
que le pouvoir humain et le pouvoir divin sont 
deux pouvoirs rivaux , et que l'unique devoir de 
rbomme est de vaincre Dieu ennemi de Tbomme, 
Du spectacle de la lutte perpétuelle à laquelle le 
monde est condamné, se tirent naturellement ces 
deux systèmes manichéens, desquels l'un g^rde plus 
Àe conformité avec les anciennes traditions, et l'au- 
tre une plus proche parenté avec les doctrines 
modernes. 

Il faut l'avouer : à considérer en lui-même le 
fait notoire de cette lutte gjgantesquei — et abstraq- 
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iton Mte de la merrBillease harmoBie (pe formenf, 
tues dans lenr ensembla, les choses humaines et 
tes choses dmnes , les visibles et les inTisiblcs, les 
Claies et les incréées, — le fait se trouve sofllsam- 
nient expliqué par l'un de ces deux systèmes. 

ftfais la diffieuité n'est pas d'expliquer un fiiir 
considéré en lui-même. Il n*y a aucun bit , qui , 
consÙéré de cette manière, ne puisse s'expiiqaer 
sofffisamment par cent hypothèses différentes. La 
difficulté consiste Si remplir la condition métaphy- 
sique de toute explication, qui exige, pour que Tex- 
plicatiêu d'un bit notoire soit valable, qu*eDe nç 
rende pas inexplicables et ne laisse pas inexpliqués 
d'autres feits notoires et évidents^ 

Un système manidiéen explîqjie ce (juî , de 
sa nature , suppose un ^ualisn^e , et une jgpnerre 
le suppose ; mais il laisse sans explication ce ^^i 
de Àa nature est un, et la raison, mêçie sans là Fqî^ 
démontre que Dieu n^existe pas, ou que s'il exjgtei 
fl est un. far un système manichéen 04 exnliqiiç 
la guerre ; mm on n'explique pas la victoire, ppj^- 
que la victoire déOnitive du m^l sur le bien, pu d^ 
bien sur le mal, suppose la sgppression définiliVç 
de run ou de Fautre, et que ce qui existe d'^ne 
existence substantielle et nécessaire ne p^n t être js^p^ 
primé définitivement. Cette supppsltiop laisse àqàç 
iDexptljsable ie combat qui paraissait suffisamment 



ESSAI, BT(u — UVAB II. ^9 

ezpl^tté : en effet^ tout combat est ine^içaUe « 
daps lequel toute victoire définitîTe esl imiioflBibJe.. 
De ce qu*il y a de généralement absurde dans 
toute expUcaUon àiânichéenne, passons \ ce qu'il 
y a de spécialement absurde dans i*explicatiao 
prou^onienne. On Ta voir qo*k f absurdité propre 
de tolit manictiéjsme« s^ajoutent ici toutes les ab« 
surdités particulières possibles , et que cette eipli- 
cation offre même des choses indignes de la mar 
jesCè de Tabsurde. Quand M. Proudibon ippeîie 
Bien le mal, et Mal te bien, il ne dit pas une ab- 
surdité, ^absurdité demande plus de génie; il dit 
nue boutfonnerie. L'absurdité n'est pas de la dire^ 

mais de la dire sans objet aucun. Dès l'instant 

Et . . , • ■ » • ' 
rme que le bieii et le mal existent en 

l^homme et en Dieu localement et substantielle - 
ment , la question de vériûer où est le bien et où 
est ië mai, est une question oiseuse. L'homme 
appellera t>ien te mal èf s'appellera lui-même Je 
bien; et Dieu js'appeliera lui-même Je bien et ap- 
pellera l^homine le mal. Le mal' et le bien seront 
partout et mille patt. La seule question alors es( 
âe sàTÔir pôiir qui sera la yictoire. Si, dans cette 
liypothèse, le bien et le mal sont choses indifféren- 
tes, li ne iralàit pas la peine dé puérilement contre-^ 
flîre le sens cbminun de l'espèce humaine. L ab* 
surdité particulière au système de M. Proudhon coil- 
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siste en ceqae son dualisme est un dualisme de trois 
membres , lequel constitue une unité absolue : 
et c'est , comme on le voit , plutôt une absur- 
dité mathématique qu'une absurdité religieuse. 
Dieu est le mal , l'homme est le bien : voilà le 
dualisme manichéen. Riais dans l'homme qui est 
le bien, se trouvent deux puissances, l'une es- 
sentiellement instinctive , l'autre essentiellement 
logique : par la première il est Dieu, par la seconde 
il est homme; d'où il suit que les deux unités se 
décomposent en trois, et cela sans cesser d'être 
deux, puisque hors de l'homme et de Dieu, il n'y a 
ni bien substaotiel ni mal substantiel , il n'y a ni 
Combattant ni rien. Voyons maintenant comment 
les deux unités, qui sont trois unités, se convertis- 
sent en une seule unité, sans cesser d'être deux 
unités et trois unités. L'unité est en Dieu , parce 
que outre qu'il est Dieu par la puissance instinc- 
tive qui est dans l'homme , il est homme ; l'unité 
est dans l'homme , parce qu'étant homme par sa 
puissance logique, il est Dieu par sa puissance ins • 
tinctive : d'où il suit que l'homme est homme et 
Dieu en même temps. De tout il résulte que le du; 
alisme, sans cesser d'être dualisme, est trinilé; que 
la trinité, sans cesser d'être trinité, est dualisme; 
que le dualisme et la trinité, sans cesser d'être ce 
qu'ils sont, sont unité ; et que l'unité, qui est unité 
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ceta» àtètÊt UœiHé et duafisme» est «n émk 
f«rtM»iiD0cawni'ètttt «ailé. 
. Si .]» eil0fai:FitNiA«i affimait de Uài; ce 
qm*i\ »*aiime pas, qo'il a reça wie niniso» cl 
«Fil déiDOBinât eosaile^ ce qu'il nt jpmmaài d6<- 
immtPBf» 9» sa miesfawest divine, la théorie que 
je TieBfl d*expo8er. devrail «leere* être repowiée 
GomBie abfluffde et iupossîbleb L'umon .peneiih- 
nelle d«uMl et da btea, eensîdéfér cfwiwnr eii»* 
•t«Bt ^sebàtanHalkaieat, est impossIUe «C ebsurdc 
pwnei y*elte;iiiHqae ^me cootfMKclîoa: éiadeiue. 
itaa» te dittêc^Me |>enoiitieNe et daaèil^iuiÀé mb^ 
atmlielle qui oeostilcml k Dieu trifde el va du 
^k9élkn^ é^mêmt^ que dmis la dUKreiicei adiielaii- 
$ktteet daas.Fumté personnelle quircooaiitueiit le 
Fito de^JDîett foii ' homme selcm le dopoe" c^tb^ 
qse, il y a 191e obscurité très profonde, .mais il 
A* y a. paa.in[^»0ai]i>iUlé k)iiu}ae, .p«tisqu-il Q*y » pas 
contradiction dans le^ termes. S'il y a qoeiq^e 
chose d*obscur, H n'y a rien d'essentiellement con • 
tradictolre aux yeux de la raison, à affirmer de 
trois personnes qu'elles ont ponr fondement "fil 
Aime sofastaooe ; comme il n'y a rien de contra • 
âidoite, bien que c^ soit fort obscur aux yeux r^ 

de notre enteiidement, à affirmer que trois dUTc- 
;ientes substances sont supportées par la mtaie per- 
sonne. Ce qu'il y a de radicalement impossible, 

8. 
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I^rëe.^'a y: a «hsaixUlé «lickiitfi éMmiktim 
palpaMe, c'est d'affirmer, apriëjmériflhMéFWpt 
tence fUNilaiiliclledaU«.etAiiB|l4 fo^leùial 
H lebim «nhatantieUeiictat «xislM|ts| mai m^jjm^ 
téê par «m mênie permuie. Cfaose dJ||D6 d'édiiÉt«^ 
ration I L'hokmiie cepettlfur r^bflninté«ailw> 
Uqat sais 86 eoadiiaiier inâ^-niftiiie à |xi^ier qm 
ebÊGmnSé.fbÊa dense; il aip peut âiir œ qui aon* 
Me sa raiaoa aaoa âonbtr dam es c^ la oWs 
> fit qtt'on ae oroie pas que fe «MHide <«k kslMH- 
GOt daratiemdiiiBe malgié sei fibuvdaa eaimaÉii ■ 
tioM «I tes épaîÉses «bseufltést ^ te snit à aaMlÉ 
de aes ehsottrilés épâisiei el de ces centradiatia<i 
riiatirâes. La raiaiMi ssit Feirewr panbol «è ala 
?à^ ciEffiune une. tendre m^ ^it pÉiteaî^ Jua^ii 
dans raUflie le pins profeadt le eher frint de mû 
ameur» le fils de sel eniirallhMi L'erreur lut dMH^ 
iMratemort$ osais qn'ùniiorte si eHë estmèNël 
Buenrl de la main de mn ènftint f 

CHAPITRE m 

Coima&t^ le CaMkisçie mn tedogma de k^fntidâui 0I il k 
. Hberlé.Bftnai josAér to la tUonb à h riHtàé émit ttit H 

ri 



lilHI^btlipàrable beaùfe&des^lùtibtts càtlitffi^ 
ne bHDi to IKietme antre chofc Alitant que HHiA 



•M wiivMaiUé» cetâttiJtNit JBeomimmfathh ém 

aolKtionftdiTiiiM. A peine uoe sohrtioB ettjkottpe 

e8t-*eUe acceplte qa'aHfiâtAt Uxm to-olgetii l«iil4« 

rbeure oheourset^iiébreiix» «'éobirdmiil s k ml 

devieai jenPf l'ordre sort du obees^ Ifei dbieiM 

d'elles éclate cet attribut wweteineloetie dé cr ite 

iwtii 4'oà prêche la frwfc oierveiUe 4e l'a- 

aiverseHe clartés Daas ce» océaae de hwûàre il ii> 

a qi»'iw poiiH opaque» te myaliie vtee d(M kl 

cftyeag iUiiiDiiient cea océans profaMfe 6'eel qlM 

rbqjQWie t A'éUttt pea OieH » ae pem paa |>ipWer 

Tattribut dlm par îeqaei le SégÊmut de toute 

créature ?oildaf a uae lumièce ioefiaUe toal ce 

^'il a cr4é i L'homme est coodaBui^ k reeevoir 

deeoBibcea'reaqriicatioa de la lomiôre» et de It ki<> 

«ûkre l'ei^^eatkm des ombres. Pe«r lai U n'y % 

(dboee éifideate <{vâ ne piocède d*oa knpéadrebli 

lAfiièia» Saua la cbotes layatMiaieaet lei e)^^ 

tvldentesi existe poanaatceita ootibla difi(iffat% 

fMl'bomaiepeat obeovreîr ceUes*oi» aM^uie peat 

artel éeWreir ceQes-lki Pov emrar an IHMNniai 

da Itland^pe ioeftMe «9i eii ea iNaoi elfai a'eei 

IN» en lai» t ^aa ei t*iieeaMae'abacttfes lea sjila» 

IkÉadMaeal AuaaMêilsejetteéMi lalaiiyriayM 

itaalriéaUe ettéaébreœL des sohiliaM iMuniiiias» d 

îl arrive eiorà ce que noos tnions dg dfai o M i ti ^ 

«IIPiiaiiialioàestpiiliGitflrei ûttéaabe^fmkm 
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Kèreifi^in^e, et comme incomplète dusse. De 
pHme abbrd , eRe semble résoudre quelque chose ; 
ronsidéfée plus attentivement, elle ne résout rien ; 
et la raison qui commence par l'accepter comme 
plansiMe» fink par la repousser comme ineficace, 
contradictoire et ^d[)sorde. 

Ce point, en ce qu'il touche la question que nous 
traitons maintenant, a été complètement étahH dansr 
le préoédent cbajûtre. L'iueflBcacteé évidente de la^ 
soiotion humaine étant démontrée, il ne nous reste 
qn'à démontrer Tefficacité suprême et le haut avan- 
tage de la solution cathodique.. 

Dieu, qui est le hien absolu, est Tautenr sùpr^ne 
de tout bien, et tout ce qu'il hft est bon. Comme 
Il est impossible en même temps que Dieu mette 
dansla créature cequ'il n'a pas, et qu'il mette dans 
la créatmre tout ce qu'il a^ deux choses sont 4e 
loalpokii impossibles» savoir : qu^ mette en qneT-^ 
ipie chose le mal qui n'est pas en lui, èt^'ii 
mette en quelque chose le bien absolu ; et ces deAv: 
tanmaibililés sont évidentes : car H est impotiibte 
é» eoneevoirqué queiqu^un donne ce lq[u11 n'apas^ 
«que ledréateur se trouve absorbé dans ta^ enéir 
aure. . Ne pouvant comoiuttiqa^ sa bonté absotne^ 
xe quitscraiil secommnniqner lui-mêmev ni ie mal, 
ce.^ secait communiquer ce qa'îLa'a pas, ilcam.- 
monique le.:bîeii rehtiL Par là il coïkimcmiqQe 



/ 
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tôat ce qu'il pent commoDiquer, qaékpié ekoif 
qai est de M et qui ii*est pas lai ; lâèttaiit entre M 
et la créature cette resseffiblasce qui atteste l'oH^ 
gîiie, et cette différence qui atteste la distance, "tié 
cette manière, toute créature dit en se moiltrafiic 
qui est son Créateur, et qu'elle n'est que sa créi^ 
tare. \ :; 

• Dieu élan t le créateur de tout ce qatestcréév» 
tout eê qui est créé est bon d'une bonté relative;» 
L'homme est bon en tant qu'homme, l'ange en taût 
qu'ange, l'arbre en tant qu'arbre. Jusqu'au prinee 
qui brille dans l'abîme, et l'abîme où il brille, sont 
choses bonnes et exceUentes. Le prince de Ta^ 
b!me^ est bon en soi , parce que pour être prince 
de l'abîme il n'a pas cesi^ d'être ange : et Die» 
est le créateur de la nature angélique, excellente 
sur touties les choses créées. L'abîme est bon en sol,' 
parce qu'il est ordonné à une fin souferainemenl 
bonne. Et bien que toutes les essences créées soient 
bonnes et excellentes, le Catholicisme affirme que 
le mal est dans le monde, et que ses ravages y soAnt 
grands et épouvantables^ La question est donc do 
okercber qti'est^oe que c'est que le mal, d-6ù il tiro 
9bn origte , et enfin oMïment , par sa i»'opre dtd^ 
sonance, il donoourt à l'harmiNiie univen^le.- . 
' Le mal ason origine dalisl'usage que fitl'hooMad 
de k faenlté de choisir, laquelle, eoiiine nous l'a^ 



ûMfititiie ria^^eriéGtioB de bi Vbmk km* 
IM irailté d« «hoMr fHi «Afiffiftèi eus* 
iiiMiifft linitaB îBVtwéeB pas laïuitwettân^dM 
dmMb Z^Bteftétoot boBuea» la faeuké de^htiÉk 
Wk9Lji^ùtima^k cbmir eotfe ks cbeaeB bonnes 
fprtjaaqataimit a^oesMàremeat et les anavima fpû 
n'existaient d'aucune manière : elle a consteté «air 
«IWMDa à agonir an hienmii a» séparer d« bien, 
krafinoer par cette nnioa on à le nier par c«t Mei^ 
§ftmomài li'entendaaant bttmain s'est s^Aré'df 
l'eniendeflient ^vi'm » ce qiu fnt se séparer de k 
ifailté^ ce qui fui cesser de Tentendre^ La TekMé 
bimaine s'est séparée de la volonté divine^ eeqtf 
fitf se séparer da bien} eeqni ftf eesserdelei^M^ 
leiTt cexpii fut cesser de le (ava St comme d'ateti% 
iwtrt l'bomme ne put. laissa inactiif^ see iietltAe 
if^tioNis et inamissibles qui copsistaisiit k aite^dvei 
k.yodf^f . k agîfi il eonilnna d'enteadi^# de fewr* 
leir et d'i^r ; mais ce qu'il entendabi séparé éé 
Aîeu» n*étiât pas la vérité» qui ept en Dieu seul ) m 
fa'il voulant A'était pas le bien ^ 911 em en ttensetoU 
et œ qa'il fit ne put être le Men qu'a a'ent«idMl 
ni M Toulaité et qui» tt'4tant pas vonkf par «an 9Êh 
tendettent eta^^pté par sa vetontéffie^pni «trnia 
terme de aes aetiensf Le tenoe de aeit enMriie« 
mm% Mkt alors l'erreur» q«i est la néf^len da la 
vMtli k t^m de saiiFekiù!^ Ali le aarii (pi^ Ji 



négalMl Al bien ; le terme de ses '«etiefntt Ht M 
péché/ ijjiiiesïià négdtfonirftiiiiltaiîée de k vMti€l 
dn bien i maéttesta^ons diverses d'ane ri iftrtecio i i 
eonsidèrée Beus demr points de- ^e' dffiraitft; 
Comme ie pécbé nie teni ce q«e Dieu aliraielfeé 
aoo mitcndement qui est tt Véritéi el umt'tsê fpiV 
àUrme avec sa tdontéqid est le iiién ; et eemme 
il n^ a pas en Bien d^antres aflirmaHoot- qne «eM 
an bien qni est dais^s^'telonté et eele dé ht wériHê 
qui est dans son enteniën^e; Oifen AMlant ^ 
CCS mêtae^r affirmations solistanf ieHement eeftsidif 
tées t il suit de ïâ qoe le péché qui nie toat ce que' 
Dieu affirme, nie virtnéllement Dievt dans tènteé 
ses affirnfations. Niant Dieu et ne Msant ihitrè cbese 
que te nier, lé péctié est la négation par excellence; 
la néjgatioh universelle*, h négation absolue/ 

Gètte négàtloh n*âlfecta ni ne put affecter fan ë(s^ 
scnccs des cboses qui existent indépettdamtnenf dé 
Ui volonté hâmaine, et qtii depuis comme avaiit 11 
prévançatipa,farent'noh-sënlementbonites ensof, 
Biais encore parfaite et excellentes. Néatamoi&sri 
le pèche ne leur ôta pasicfur exceRence, iî leor 
epjcva celte souveraine hantionle quêteur' diviA 
ai)teur mit eûtre elles, 'cette liaison dèlieAte et 
cet ordre parMt qui lestmissait les unes awc 
;iutres et toutes à toi, foi^iie par un effet dNW 
lûCiiàé b^ièil lt)S «ira dà (haos a|]frèl Mb fctW (^ 
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rées du néant. Dans cet ordre parfait et cette liai- 
son admirable, toutes les choses se mouvaient di- 
rectement vers Dieu par im mouvement irrésistible 
et ordiDoné. L'ange, esprit pur, gravitait, vera 
Dieu, centre des esprits» emporté par un mouve- 
ment amoureux et véhément. 

L'beinme» moins parfait, mais non moins rem- 
Ipli d'amour» suivait dans m gravitation le mouve- 
neat de la gravitation angélique, pour se con^ 
i»Qdre avec Fange dans le* sein de Dieu, centre des 
gravitations augéliques et humaines, La matière 
même, i^téepar un secret mouvement d'ascension, 
suivait la gravitation des esprits vers ce Créateur 
suprême qui, sans effprt , attirait à lui toutes les 
cluïses. Et de même que toutes ces chos!3s, consi- 
dérées en elles-mêmes, sont les manifestations ex- 
térieures du bien ess^tiel qui est en Dieu, cette 
manière d'être est la manifestation extérieure de sa 
Plianière d'être, par£ute et excellente comme son 
essence même. Les choses reçurent de lui une 
porfectv»! muable , et une autre perfection né- 
cessaire et inamissible. Leur perfection nécesr- 
sasre et inamissible fut ce bien essentiel que Dieu 
mit en toute créature; leur perfection muable 
Ait c^ manière d'être que Dieu voulut qu'elles 
llipent lorsqu'il les tira du néant. Dieu voulut 
qtt*eites fussent toujours ce qu'elles sont ; nuii^ 
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il ne voulut pas qu'elles fussent nécessairameiit 
de la même manière : il enleva les esseiioe»! 
toute juridiction autre que h sieDiie, et-mk 
pour un temps Tordre où elles tout sous la jn** 
ridîctîôn de ces êtres qu'il forma intelligents et li- 
bres. D'où il soit que le mal, produit par le libre 
arbitre angélique, ou par le libre arbitre bumahi, 
ne put être et ne ftit autre chose que la négatiiMi' 
de l'ordre mis _de Dieu en toutes les dioses créée»,- 
négationdontrexpression qui en est le signe, aibide 
cela même qu'elle nie : cette négation s'appeHe dés^ 
ordre. Le désordre est la négation de l'ordre, c>st^ 
à-dire de l'affirmation divine relative â la manière 
d'être de toutes les choses. El de même que l'ordre 
consiste dans l'union des choses que Dieu a voulu 
qui lussent unies et dans la séparation de celles qtr*il 
a voulu séparées, de même le désordre connste ^ 
unir les choses que Dieu a voulu qui demetii^^ 
sent séparées, et à séparer ceBes qUe Dieu a ynxié 
unies. ..» 

Le désordre causé par la révolte angéiique cou^ 
rista dans la séparation partielle de l'ange rebdte 
de son Dieu, qui était son cmtre , par le moftii' 
d'un changement dans sa manière d'être; Ce 
changement fût une conversion de son mouvement 
de gravitation vers Dieu , en un mouvement 4ê* 
rotMionsursoi-iAéme. * • '• 

9 
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fj|f p^^ljly^'^ à celui pao^ par la réyplte 4e }'ag^ 
qif il ipt mt^ff^y^ à*^p^^ rebejil^ ^ j^révancateqr 

• L>qipin^ ii)ffû| pepsé de jfr^f i|£r ?ei:^ $q{) Diei» pjif 
19» P^\^9!^W^h ^ ï<^lADtc et ses (fuivr^^s^ 

4 fin ijëi:i4^r|^ 4^ ^ <BU¥r^, nie jsji ¥9iai)(é ei ^ 

1^ te>ute¥?r^uwçat Piw§^ wr çejt^ préyar4(^(iQH 

d» Pieu, lW4tf« ÇÇg psis«ij«ei* ^ ^pècppt ^1(9;; 

MiAl te pnfs d^ îl"^f«« < se ç(HislitP?Ut fiJJfl?- 
Vl^n^ en «>^Mm)t d'autres Geptjre$ dJFei geilts. S^i 
Wl^gn^ Rl^r^i^ Vempire sur sa yplopté; ^ 
illrfpf^tjê j^dit {'p9|^ire 3ur sq; acUons; la chair 
i^'qj^j plii« a rapprit I elFesprit qui avait été ass^- 
j^(i |i Di^u t^fii]]|a djios 1^ ^vitude de la çhaif* 
%i^ ^W^!kW^^ ^^^ ^\^ poncorflances et hai'- 
monies; tout devint guerre, tumulte, coutr%djcT 
UgBS. 4JssW!P»f«i«r ^ P^^re , de softyeraine- 
innt îiaJ^fiWWe ^jst jjFplpfl^ept ^otitbér 

h'imm msgàf^ I ^m^er^ ej a la (p^ujèrq 
WiW d«» ff*«*s « dièdre catfsé eJi iffi par lijf- 

ilAiiifr ïiQ#|^l$Sifi(iQ^8lvi#H^eM^¥'^>^ f<^^9 
se révoltèrent contre lui* Dès.qii*il i^e fut ^lii$ Tc^ 
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clave Se son pieu , il ne fui plus le Bfince de la 
tM^^ qui ioe nous étonnera pas^ si nous consi- 
é^hj^'iini les tiires.de sa monarchie terrestre 
Sfaient fondés sur sa servitude envers Dieu . Les 
ai^imauif^ qu-il avait nommés, en signe de sa 
domination, cessèrent d*obéir à sa voix, d'entendre 
8â parole et de suivre ses commandemekils. Là 
terre 3e couvrit de chardons , le ciel devint d*ai- 
r^in , les fleurs ce hérissèrent d'épjnes, la nature 
csntière §|Bmbl2| possédée d'une fuî*eur ipsensée 
contre rhpmm.e : à son approche , les çiers hou- 
l<^versèrent ^eurs eaux, et popr arrêter sa marche, 
Ic;^ montagnes éjevèrent leuri^ sommets plus haut 
que Ips nuage^ ;; Ie$; torreQj;s traversèrent ses cam- 
pagnes, et les tempêtes se firent un jçuet de $es ^t- 
'».,■■ • • , • 

mepres fragi}es;le;reptilelui lança son venin, les l\er- 
bes lui di$ùUèrent leurs poisons, Â cljaque pas il eut 
à craindre une embûche, à chaque embûche la mort. 

L'explic^tipn catholique du mal une fois accep- 
tée, topt ce çul sans elle et çn dehofs ^*elle pa- 
raîs^a^l çt éfait régllen^ent iue;[ph'cab(e ^ s'explique 
àaturelleipent. 

I^ ma) n'existant pas d'une manière substan- 

tjfUjp, majç uégatiyq, nepeutçervir de matière pour 

fréatiop ; p2|r conséqyijent la difficulté qui paissait 

.^e la çoe^isl^ce de^eux créations différentes et 

&ii|[iultanées, disparaît d'elle-roême« 
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Cette difficulté allait en augmentant à mesuré 
qu'on avançait dans ce chemin scabreux, puisque 
le dualisme simultané de la création supposait for- 
cément un autre dualisme, plus répugnant encore 
à la raison humaine : le dualisme essentiel dans la 
divinité, qui doit être conçueçomme une essence 
très simple, ou ne peut être c/>nçue d*aucune ma- 
nière. — En même temps que le dualisme divin, 
tombe ridée d'une rivalité à la fois nécessaire et 
impossible : nécessaire, parce que deux dieux qui 
se contredisent et deux essences qui se répugnent^ 
sont condamnés par la nature même des choses à 
une lutte perpétuelle : impossible , parce que la 
victoire déGnitive étant l'objet final de toute lutte, 
et la victoire définitive étant ici la suppresûon du 
mal par le bien ou du bien par le mal, ce résultat 
ne peut avoir lieu ; car ce qui existe d'une ma- 
nière essentielle, existe nécessairement et ne peut 
être supprimé; or, de Timpossibilité de la suppres- 
sion naît l'impossibilité de la victoire, et de Tim- 
possibilité de la victoire, objet final de la lutte, 
l'impossibilité radicale de la lutte elle-même. 

Avec la contradiction divine , à laquelle aboutit 
forcément tout système manichéen, disparaît la 
contradiction humaine, où l'on est précipité quand 
on suppose la coexistence substantielle du bien et 
du mal dans l'homme. Cette contradiction est ab- 



,|S^.«w.- LIVRE II.. ^n 

mais, et copipie:i(tKMirde, ùMonceTabie. AfBcuMr 

* • ■ 

de rhomiBe qu'iUst en même temps essentielle- 
meot bon et esseatiellement mauvais, c'est aflSr? 
mer luoe 4e ces deux choses : ou que Thooime 
est un composé de deux esseoces contraires , eu 
réufii^sant ici ce que le système manichéen se voit 
forcé de séparer en Dieu; ou que Vessence de 
rbomme est une, etqu*étaat unaelle est mauvaise 
et bonne en même temps , — ce qui est a£Grmer 
tout ce qu'on nie et nier tout ce qu'on affirme 
d'une même chose. . 

. Dans le système catholique, le mal existe ; mais il 
existe d'une existence modale ; il n'existe pas es* 
sentiellement. Ainsi considéré, le mal est syno- 
nime de désordre , parce que , a bien y voir, il 
n'est pas une chose, mais la manière désor- 
donnée où sont les choses , qui n'ont pas cessé d'ê- 
tre essentiellement bonneis, tout en cessant , par 
une cause secrète et mystérieuse, d'être bien or- 
données. Le système catholique nous signale cette 
cause mystérieuse et secrète, et si cette indi- 
cation excède en quelque point la . raison , elle n'a 
rien qui la contredise et lui répugne. En ef- 
fet, pour expliquer une perturbation modale dans 
les choses qui conservent intègres et pures leurs 
essences , même après avoir été. bouleversées , 
une intervention diviœ n'est pas nécessaire; 
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à tf y aurait paâ de proportion entre feÈé, et $k 
cause. îlàufflt. poiït etphqûef U fait, ite ^ëtobi» 
à rintervëiilîon àiiarchiqùë dcà Élrdi illlèlligénti 
et libres ; leSqùelé, S*ils àe pbuvâièiit ûérêr d'aft- 
ciirie manière Tordre merveilleux de la crêàiîdh èf 
ses harmonies sî bien réglées , né saliraient Orû 
qualifiés libres ni iriteilîgents. bd Aâl, cofisîdéré 
comme àccîdéiitel et éphémère , on {ieut affiriti», 
saiis contradiction et sans répugnance, céô dëax 
choses : là première , qu*én ce qu'il a dé irial , ît 
n'a pu être roeuvre de Dieu ; la secondé , qu'eh ce 
qu'il a d'éphémère et d'accidentel , Ù â pti are 
l*cèuvre de Vhotûihé. De cette manière . irs î^t^ 
mations de la iiafsoh viennent se cotifcddfë dtéê 
les affirmations catholiques. 

Le système catholique étàiit siipposé , foiÂes les 
absurdités s'effacehl fet toutes les contradictions 
sbiit siipprîraées. bâûà ce système, là créatioii 
est bné et Dieu est un ; avec Jë dualisme dîvitt 
disparaît la guerre des dieux, té mal existé, parce 
que s'il n'existait pas la liberté humaine Gérait î3- 
cohcevable : mais le mal qui existé est iiîi âccidéiil, 
e\ non une essence, parce qiié s*îl était une esséiicè 
et non tin accident, il serait rfeùviié de DiéU, tfeâ- 
teurde toutes léscîiosëà.céqbî iitipirqtiëfiHèWÎP 
Iradiction qui rêpugiîè et li 18 raisdii falitfiâiHÉ et I 
M Fàisoli dlvihë: Le dlal tlédt de l^liânitiië, il «St 



€m riîAHttHë, éf ma HÊÊi i^UHym 
ëafi<^ MA d'V ttVdir^ oMtnMMtil «icinMi Ay k 
ëemeàtmëi é§ «6 (tu e Ib hM fti fsinéat âM 
Pttmtt^ de MM ^ t liUMMu^ n pvkunniît le cItttWr 
«*» jA^jMMiViil te proMre i <it n Mirfh pal mn 
^ néponfàit te fcheMr. Il tfjM mnMtonttiM- 
timi j pâi'të ({èé M c&iiM»iidtam i e* dBilinaBilpB 
l'Hdibtrië (it bèH dHM Mil effiedce «f drardt pir 
ifècMêtti $ tt'MhffiO {NM dé l'bttoimë ta ^'fl m flj4 
él filé ttlë t^as ce ^*i\ ei tfktoe$c«r afliràMréi 
f %MUë cm» m mêWéB par mMmki et hm ^ 
ësMKei «ë ff^ par «ÉiliMr de M det JriuMt Mh 
tMfliêtd&ie^,' ÉMi Ûë» tïmès qui M simleriiicttt mi- 
KUhë èëÉtriERHctten $ hiett ^Q'ëllmi nMl d« iMt 
jMfiiit dita^iltëi^. 

Ëiifih , en fldë^^tttttt le fileta» ctthbliqiib « du 
MèÀe I tëtté H) s^Btèttid Masp^âmotolro et impfe 
qbi «ttilsfe^ I M]^^f uM »>»Hté.p«rp0liMiled9- 
tt^é fifièil et rik]fiftfÀrè j ehmlB Qrtimàt di te erfr- 
ture. L'homme auteur du mal v mddMei ed Mi 
et transitoire , n'est pas comme Dieu , créateur , 
protecteur, gouverneur de toutes les essences et de 
toutes les choses. Entre ces deux êtres séparés par 
une distance infinie , il n'y a pas de rîTalité imagi* 
nable , pas de concurrence possible. Dans les sys^ 
tèmes manichéens et proudhonien» la lutte entre 
le Créateur du bien essentiel et le créateur du mtà 
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«naiitid , était mooDcertble et absurde, parce qae 
la victoire était ioqMsible, La soppositkNi de la 
latte n'eiiflte pas daiisle système catholique, parce 
quUI n*y a pas de lotte à supposer eittre deux pai^ 
ties dont rone sera néoessairemeut victorieuse et 
rautre néoessawenait vaincue; Pour qu'une lutte 
existe ; 9 frat deux dioses : que la victoire soit 
possBile et que la notoire soit incertaine. Toute 
lutte est absurde quand la victoire est certaine , oa 
quand b victoire est ipqiesflibk. Ces luttes gran - 
4ioses livrées ponrladouNnaticHi universelle et pour 
le souverain empire sont donc absurdes » que le 
souverain soit un , on que deux soient les empe- 
reurs : absurdes dans le premier cas» parce cpie 
celui qui est un sera perpétueUeqaent seul ; absur- 
des dans le second cas, parceque les deux ne se- 
ront jamais un et seront deux perpétuellement Ces 
gigantesques luttes sont de telle nature que, oa 
elles sont décidées avant d'être livrées, ou qu'elles 
ne le senmt jamais. 
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CHAPITRE V. 

^eoètes analmies entiB les pertuibauoos j^ysiques et les pertorbatioas 
laofales, toutes déiivées de la libeilÂ honudiie. 

• 

jBflqii'oà sont allés les ravages du péché^et ja8qa*à 
quel point a été changée la face eottèredela créa- 
Uqii par an si lamenlabledélNre» c'est chose sous- 
traite aux investigations humaines; mais ce qui est 
hors de tout doute, c'est que, dans Adam, l'esprit 
et la chair subirent conjointement une d^rada^ 
tioQ : l'orgueil dégrada l'esprit» la concupiscence 
dégrada la chair. 

La cause de la dégradation physique et de hi dé- 
gradation morale étant la même , elles offrent entre 
eues des analogies et des équivalences prodigieuses 
dans leurs diverses manifestations. 

j^ous avons d^ vu que le péché, cause primi- 
tive de toute dégradation, ne fut autre chose qu'un 
désordre* L'ordre était le parfait équilibre des 
choses créées; cet équilibre consistait dans la su-^ 
bordination qu'elles gardaient entre elles et dans la 
subordination absolue de toutes eqvers leur créa- 
teur. 11 suivit de là que la péché , c'est-à-dire le 
désordre fut le relâchement de ces subordinations 

9. 
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hiérarchiques des choses entre elles, et de leur sa- 
bordination absolue envers l'Être suprême. En 
d'autres termes, le désordre fut rébranlement de 
la mesure excellente et du merveilleux arrange- 
ment oè tout âVâii été t)Iâcé. Et comme lëé êÈéà 
sont toujours ahâlôgiiés S leiirs càul^es , les effets 
de la faute furent jusqu'à un certain point ce 
^d'elle ftil,uii^-bm-(îi fattë «#-<rtfîi%; «*«r*- 
éqùHibrk ' ' ' • • 

Le iiëcfaë hit la m-ûùm m \YkmA «t w 
ttîfe* 

Lé t)éché protlbfeit uh ^h^mn ii)6f sA ^ lÈÀ 

të éik-^^èrè faidraltonsfeta dans rJp6Ailcè«è 
l'entendement et dans la faiblesse dé fe vtiloëfê; 

t'Jfehbràhiéfe dé ï'fehtëndement ne fui àttré é*se 
\^ sa m^-^hïtii avec Véhléndëmenî dW»-. t^il m^ 
Me^é dé là volôhté fiii: dans sa '(«»-«H^i «*eiè là 
volonté suprême. 

Lte rf»- ôf-rfhî l»ysftiii« pfédWt pS¥ le |W6hé 
ébhélltâîdmts là ttllkdîè têt diiltii! ta i»^ tîèH éteMl^ 

ta Wi^m nièéî ahti* choste qtjé te dè^-^mttf, 

«VèS'iteftètlfëdblp; ' : 

ta flttrt réét àrftW èh(«e p« «ëtt» tt«ffie «feji 

Swtr^H, êe îiîiitae dés^^oftir^, èé niébiè MK«"»^t»«u 

W^, p§rt« j*5(îtt^i^dW*fl» p^. 
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Ahptile 4i«NMlr»plqfih|ilt M {^ cMMf^fi IKH 
tidi IJgwrww €i te ftihhiio Je A frtwié d'un» 
pnrtv la «aUiiie et h knort dtl'lwlpBi mt m» 



Os Ir vMtfitoi fàulMMm eoMBe^ ta icwi* 
4léhttt «nfemmit q«# tons «es démpâr^a tint pbxr 
«i^es qâe ttoitiii« preoseiit une même déaooii* 
iHiieii iU l^iBteâ ili .fiitiai^l e!t aii po«|t oà 1)9 

MHMttti 

lA à»oilpiiQ0i«( .4fi te cMr 6t roja;9«Mde Tei- 
fMJt »^afi)HlteDt d'un Intaie nom : Je péehé. Î4 
déi^mikiii dtffiiîtif)» derime et «te OieOi et C9|te 
ée rame et da ooipsie'ftppeUeat dlpn j^êm« noai ^ 
fa iKorr* 

Le yen entre le merel et te lA^sifiie eit «i 
4lrQit^ qoe dsaa temlten e^uloapeittrem^rqm^ 
leur différence , tooB deuiéleiit uo^ w^W cime 
tlam te«r t^riacipe ^ 'd«iM teiw 4oi JBt cwifent 
«a saraîi^S antreoMiiti «i te. pfay9É|ie comme ^ 
meral vieol .de pim et Anit enOteMi^ii J^jeufst 
arart te péchèei epvjete mert ? 

4teile:étratee çow wca MH^^te men^^tle pb|- 
ei9iH)ettr«il «ceipiQré!» 4(iitekte«rM«ripi)ipt ^. 

9^A^eeâiiie4mwi¥'teV^'^4'm9 mMii^.^,mif9' 
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' Là grande pertortMithMi pradafte pur le fééA^ 
neB'tnêta pas à rbommet M^seakoMiit Adàaa 
fal sojet k h mdadie et k la moit , mais onore 
h terre Ait maudite k cause de loi et en eoo nom. 

Quant k cette malMBetian rodontaUe et juaqu'à 
un certain point incomprêlieosftie , no» ne ftir« 
mons pas Taudacieuse prétention de pénétrer dans 
des arcanes si obscurs. Les jugements de Dienaaoc 
aussi secrets que ses œuvres sont men^SSkmn. 
Cependant, h secrète relation établie de Dieu en- 
tre le physique et le moral , étant avouée et jus- 
qu'à un certain point visible dans ThoBiBie , 
bien qu'inexplicable en certaine manière» le reste 
de ce profond mystère nous semble moins inqNir- 
tànt ; carie mystère est dans la loi de relation plu- 
Kit que dans les applicatioi»<pi'on peut foire d'ette 
par voie de conséquence. 

Il convient de remarqua Id, pour éclairdr oette 
matière difficile et appuyer tout ce que nous avons 
dit , qtie les choses physiques ne peuvent être con- 
sidérées comme douéeii d'une existence indépen- 
dante , comme existantes » soi , par soi et pour 
S0i, niais Men comme maniiéstationB des ehoaioB 
spîritndles , les seules qui aient en eles-^mêmes ta 
raison de leur existence. Dieu étant pur esprit, 
principe et fin de toutes les choses, il est clair que 
vmts les cboses, dans leur principe et dans leiar 



£b, flottt qpiriunilet* Cdia étnll^ ou kweiMM|i{ibf- 
sîqiies sont de vaiMs vpgm^êùt» et n'eitttmH p«» 
oa n elles eûsteat, ^e» eiiatent de Dieii.et poar 
&mi ce .qui est iaé qu'elles eriateat par l'esprit 
et ptmt l'esprit ; d'dli Foa uilère que dès-qo'il y a 
use peitsrbMkm » qtteUe qu'elle soit , dans tes ri- 
gioBs spiritaélles, H dmt y avoir forcémeiit «ne 
perturbation aotlogne dans lef^itégions. corporeVke. 
On ne peirt eoneevoir • que te clioses mêmes 
desienreal en repeft^lonq&'il y a aoe perturbation 
dans €»' qnf est le prjncq)e et la fin de tontes les 
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Bonc , k p^Uirbation prodoUe par le péché a 
élè et a dû étire générale; ell^ a été et a dû être 
oommone aux régions élevées et aux basses régions, 
à tonte» eidleà des esprks et à tontes ceUee deseorps. 
La face de Dieu , paisible et serekie auparavant, se 
revêtît' de colère, et ses séiaphins cbaagérflnt de 
visage. La terre se couvrit de ronces et d'épineii, 
ses plantes se desséchèrent, ses arbres vieillirent, 
sesberbes perdirent leurs sucs, et ses fontaines 
III suavité de leurs eaux ; elle devnt fertile en poi- 
aons; ^ se* couvrit de fei«èts 90flriH:es»-impénélra- 
hks, ^bayantes ; elle se hérissa de raomagf eesa^- 
vi^^; elle eut une zdne torride et une atae. gl|i- 
ckde ; elle fut bnUée {,ar le« feu et' glacée par les 
frimats; et sur tous ses horizelis s*élevèrent des 



Wt^ Mil (feiivrë m tt»ft ekltliiitifti fkw pntmM- 
îilètlt et phi§ f Mtedeiiitiii MéOrdlRiii* fci^oiêiM 
tflLè 9e tme êéh eréMloti) rbomniid se tfMra es- 
fim ( itas «fatrë liM)orB qée ceM éè h nàté^ 
^ôMè âi¥iiié$ fi llttipétQeitx momsÂ é» tonte les 
HdUëtin phyfiqlres H ûe «MiM tes mgbimm aid- 
Mb. Se tie lie fbt que tetitatldli tet hitM^ m si* 
gëé^ i^'ighoMidè , s9 totofné q«ie MkteBse^ in 
cbair qne corruption. Ghacnne de ses actîoiii ftit 
*^ëcoEr4>àjîn^ d'ini i^filoi^B, iMevA Ai set pMsirs 
fht sttiVî d^btl tofireilir aa^ ou d^tine éaiâéttr ii- 
'iW. ÂtMsiilonltfr^jRfèreétiftes dè^m, amri «mk 

pNlâéëâ, vmA ttotûbfieoées^ei ilhisloniï; et lioësi 
toJAbl^ttfleÉ les UttiskMs, ailMsi aoBriÉeiHe màûêè- 
éncfeànteittëâts. Sââiénâbfi^hiiseitltâélàoarraii, 
éà t)réVisK)â de lortwe, ^on iOMgîâfttloil HeHSt^ 
Jtter quettities lambeauï de jwurpré^t if^f Mir ia 
' m&m «t 8â iMièt^. ÉpHB dtt Ml»li pbc^ tolfttieill 
fllk M ) Il «tet«lli diii» là yM» «il ^ 

«miSilèliiâfiiié hmiha dMn DtéQ» tt «e jltta dais 

m diliie» iastodàbles de toatei hn «o^n fihftM. 

Condunaéè miflH^, qui pointait flri^e (eTeeeim* 

nom éé ffm ûoiâmnf coachwiiié «u dur traHril 



diiniiié ti b làt^iié , ^iit AfiuM'oM lèli §0(11101 tk 

MetVto TnBliïttfô VolMl bi8t ^V fi^t'^MHMK « 

^^àvÉMofté' ^é'tbiift fétiflMksV Mlle j^rt Ù ^ îsHiFa 

iB^t^tt^ de' célfë iJéilié ^i iiëthf tM tMuë Hè WMt 

c^iMMttil'tiBèM. £1 flÛJfMH^ il^UëAI pttë-f^lMI ^i 

e^ éii Mbt; l'eÉ^ë é^Kfé jtiAjfiil IWi UfèiMe 

ïè 4é^cëhd |$»^ jttfp'S teMf t^i Mei ftas ; fM- 

jttre Vatteînt. bd est là tliiiH-t]ai M (iMftaft pisîi 

dbtileàr ? Où «rt l'eSprft p flé ^nhM pH r4|. 

gofsse? Oui Alt àis^^éVé poM* M {is tsthrfiie 

li Hititè? Qdf'@l%tafl8ëz ftfWéMenl à HtÈ^É^lMite 

Aé Ur'fertt!^ poot" Àte |)toë réguler m- rêm§t 

Dàài hk Vràii^ftoB, HMIs le Vie, éMMI ft iftôft; IIMs 

Wim^Si totts >iià, t^eè li|ft% t4« lidué étôél (iMIé 

et tous lic^ 8bïhfîiél& t^ttfè: 

Si ra hdnMi6ièe, ft vK tt fi mon iièlMI ffln'fRte 
pèftiê, ^tiiiijiioi m ' MikflOMn jMb , ifK WNM^^tMs 
6t nlë niirtjfTUùWkéttflj fièé* Ibôib liÉiè tMfl M f^é'-'^i- 

«■UWIlMi? iPIHii^W V«fioab^«M» Éta fCroiWfelés 
Wli H dttèff wif ra (^orHAI^ ëfi {kj^lWè ^Jcftlëht^ft'? 
roMNjjWn* éR oBfrani IS ^ffefc % la 'MuMre' rei i)ft- 
fWhiMtMb S* M fSHiA'tè t* %t - [MM(j[UAi tiSliV ]pM* 
ÏUH^ îilMt k là 'Hè 'èbt'^n M 'jfjiMMIflieht T- 
Les faits de l'histoire confirment les dogmCB ^ 
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MM» feMmt.d'ospoflirettoiieftfw» mystérieuses 
eoJOBffenAâncm, he Sauveur da OMNide, àl*édifi- 
cation et à la grande frayeur des fidèles peajipm- 
bffeux qai le suivaient. et aa scandale éesdoclMrs, 
efiaçait les pidiès.en,gnérissa9t les maladies». r4l 
gnérismit les naaladtcs en absolvant les péobés « 
supiNnmant umtfrt h casse par la snppression» des 
eifets, et tantôt les eiitts:par la ssppression de leur 
cause. Un paralytiqse se présente à Ini comme 
il était entonné d'une foule de docteurs et ..de 
pharisiens. Il élève la voix et lui dit: « Aie coa- 
fiance, mon fils, Je te remets tes péchés. » Geunc 
qui étaient là présents se scandalisèrent dans 
leurs cœnrs. D'une part , il leur sembiait'qae le 
pouvoir d'absoodre n'était dans le Nazaréen- qu'or- 
gueil et folie» et, de l'autre, que prétendre gnèrir 
les maladies par l'absohition des péchés ç'éuituae 
extravagance.. Le Seigneur, vit. naître ces coa* 
pabks pensées dans leurs cmnm» et il ajouta ans- 
sitôt : < Et pour qu'il soit connu de tous que le.FÀ(s 
de l'homme a surJa terre le pouvoir de remetjU'iî 
les péchés, lève^ je te Tordonne : emportoMi 
lit et letoume à ta maison. » Et il lutfatt oopme 
il availdit Parla il a démsotré que le pnnxoir 4e 
guérir etlepouvoir d'absoudre sont un mènie-pott* 
voir, et que le péché et la maladie sont une même 
chose. 



S8SAI, ne — UVBB U. 4» 

Avant de passer oatre, il sera bon de noter id 
à Taf^i de toat ce qœ noos diaons,- deox cboaea 
£g0cs de mémoire. La première,, c'est que le Sei- 
goemr, avant de prendre snr ses. épaules le lonrd 
fai^ean des crimes du monde, lot exempt de tonte 
maladie et même de la moindre incommodité , 
parée qu'il était exempt du péché* La seconda, 
c'est que lorsque le Seigneur eut |Nris snr sa tête 
les péchés de tons les hommes , acceptant ?okm- 
tairement les effets commcil acceptait les causes, 
et les conséquences comme il acceptait les pria- 
ctpes, il accepta la douleur, voyant en elle la com- 
pagne inséparable du péché ; et il eut une sueur 
de sang dans le jardin des Oliviers , et il sentit la 
douleur sons le soufflet dans le prétoire, et il dé- 
faillit sons le pwda de la croix, et il souffrit la sotf 
amr le calvaire et. une terrible agonie sur le bois 
îgnonnnienx, et il vit venir la mort avec terreur, 
et il gémit profondément et douloureusement en 
rendant son âme à son Père. 

Quant à l'admirable correspondance, dont nous 
parlons, entre les désordres du monde moral et 
ceux du numde physique, le genre- humain la 
proclame unanimement, sans la comprendre, 
comme si un pouvoir surnaturel et invincible Tobli- 
ge«| de rendre témoignage à ce grand mystère. La 
voix de toutes les traditJMis, toutes les voix p^- 



1âirës;ifiùt^ teà vàgaë^ rométtH H^dbelr ^tf les 
T€Ht§; mUéi ébhoâSa hiëiiaé faé»9paH^I ffij^sâ 
léHedseiiieiitd'bfi Piiaaé§0rd^ê {iHtMiMIIfiC^ 
Hl sùrvciitt âVàiit le ci'êpii^k-my iè I*hl8tblfei iWMII 
iiiême le trët^i^ute Àe là më, tl H ^it« (S^iMé 
fittte ri gfâiiaë que Pëiilenaei&eiit iië ^i h cM§i 
pfciidi-e, toi aucuh mot fexîirîhrt'h AbjoàiVlHll 
eiicore, si léà éléments ViëHneiit i ^ dékManfièÎH 
s*ti t B des ëhatigerhënt^ étranger Aam les dpkèTM j 

t*élestës , ki le» âisbbl^ël^ , Ilss fàmihëd et lëâ fi^HM 
loinbeiif en éhàtttnënt $ur les uatidiis , si lâ kal^^ - 

Mis âitêiient: le ëdut^ faarttioniéut de ietir ôifMï-^ 
Mon, ^ë bônfondënt et sëbbfëht se 1iVl4»r ëHM 
elfes tihe sbrtë dig bombât; hl le soi ë(M-diiVëdM 
secôbssfes et dfs treriiBlértiénts , d st Jèfe Vefl» ,- l|u 
bre^ dtt Mû ^W 1ei§ fcdiltlent; dëtièhîieft* «telètti 
raghnë dii^astaieiirsi aussitôt ^6rt des eiitHillës 9» 
peuple^', gàiiîiëhsde la terrible (i-adïtion, ûné'ttili' 
bbstinéiô et i*ëddtitîïble i^uî clièrbHë là banse de Hi^ 
solite perturbation daiiS m cHdié capdHte d'éiiël^ 
tët* la tolère dé We'a et d'àtlfrer siit liJteH% les 
ftaiéflibtiohs dU cièi; ' 

^ Que bè^ bi-tiits values soië'ût à Um slàft HW^ 
fléttieiit et îirotîenhent dé î'igndràtibc dc8 Ibfe ^ 
i^t-^SidëtitH là màithë des phétibméhèi^ ÛSitHm\ 
b*est titiô bhloîsë évidente ; maî^ lî n'éit Jras hlftfiSi 
éirWeht « hés y ëht ^fae r^ttéW ^A ^mMeïA dtttt 
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i^àpf^Kcdtidil é! hioffi éàiiif ¥iiëè, éms ta conséquence 
et non dans le pHnc]);>e, dans la pj*ài]que et non 
dans là théorie, ta tràditioti demeure dot)obt, ren- 
dant ûîi perpétfaet faqmmàgè à la vérité, maigre 
lôutés ses laùsses applications, les hinllituclespeù* 
Vëiii se trbhiper, et se trompenl fréquemment 
qtiànd elteà àffirméiit qnë telle fauté est causé de 
te! désordre ; mais ëtleâ lië se tronipéhi pas et ne 
peuvent pas l^e trôtnpe^ quàiid ^liés assurent qiie le 
désoi^dfé est fils dii péché : précisément parce qiie 
la tradition , considérée dans sa généralités est la 
ibaiiilestdtioii et là t)Me visible d^uhe vérité âlub* 
Inë, ii ési difficile , bd presque cbmpfêteihent IHq- 
possible, dé tirëf* Jës peuplés des erreurs concrètes 
qtt'ibcbiiiniettëtitâàtld lents at4)libàti6hé spTcîâiëk. 
'éé qhe h tniffittbfî l de Vi'al dbtihé botiststantè à 
ke tjat rappUcàtit» à de fâuk, et ntteût cbhcrfMe 
^it él grandit %uâ li' pi^^adtloii de là tStiH B^ 
'sbhié. 

illistbifê ne âdiiqtie pas d^éxémples t'emàt^- 
blëâ qtii Viennent à l'âf^tHii de cette tradition niil 
ve^ë, trdnsilfii^e fle f>èFë ëd HlS, de f&millè à fi- 
Miiie, de i^cë à raté, de pdtfle ii ^éttpfe et ût fé- 
gibb 9 tiggfôii pW «Aut le §en¥ë bitIfaaM Jn^^Vux 
ëiti^iûitâi dé là tën'e. Ëll éÉHt, dès tttté M cHiM» 
se sm ètévé§ àfa^desstiy d'tki) ctûm iA^m «t ^tlt 
ïuëint nnb a^rtàlhë tnésdi'e, aiisâHÂt tèpoùi^tii* 
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Mes catastrophes sont toqibées sur.l^ iMUions^ et 
terribles mouvements et de rudes secousses <mt 
ébranlé le monde. La première perversion fut cette 
perversioa universelle dont nous parlent les saintes 
Écritures, quand les hommes réunis dans une 
même apostasie et dans un n^ême oubli de Dieu, ai 
l'époque antédiluvienne, vécurent sans autre Dieu 
et sans autres lois que leurs criminels désirs et 
leurs frénétiques passions; et alors, la coupe des 
colères divines étant déjà pleine, tomba sur la terre 
cette prodigieuse inondation des eaux qui en¥elo{^ 
but dans un universel désastre et qui mit les mou- 
tagnes au niveau des vallées. Les temps étant arri* 
vés au milieu de leur course, le Désiré des nations 
vint au monde pour l'accomplissement des ancien- 
nes promesses et des anciennes prophéties. L'épo- 
que de sa venue fut insigne entre toutes , par la 
perversité et la malice des hommes et par l'univer- 
selle corruption des mœurs. U arriva en outre 
qu'un jour, jour de triste et dépkNrable médire, 
le plus déplorable et le plus triste de tous ceux qui 
s'étaient écoulés depuis la création , un peuple 
aveugle, çt furieux, comme s'il eût été ivre, se leva, 
le.visj^ dèGomiH>$é par la frénésie de la colère , 
saislt.son Dieu, en fit l'objet de ses insultes, accu- 
mnb siur lui tous l^ouUrages, chargea ses épaules 
de toutes les ignom nies, Féleva de terre et le fit 
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iiiQBrir«fta croâfentre deux voleurs. Alors aussi ob 
"^f^fi^^ff'^^'OMfé des fureurs dîTÛies : k soleil 
otedHrcit ses rayons, le voile du temple fit enten-; 
dre UB sinistre déchiremeat, les rochers se fendi- 
rent et toute la terre trembla* 

On pourrait citer ici mille antres exemples en 
Goofirmation des mystérieuses barmomes qni se re* 
marquent entre les perturbations pbysiqpes et les 
perturbations morales, et k l'appui de roniversieUe 
tradition qui de toutes parts les consigoe et' les 
INTOclame. Mais la retenue que nous nous sommes 
prescrite d'une part, et de l'autre la grandeur de 
ceux que nous venons de citer , nous portent à çn 
finir sur ce sujet. 



CHAPITRE YI. 



La prévârïcalioQ aogâiqiie et la préTarication humaine; grandeur et 

énormité du péché. 



Jusqu'ici j'ai exposé la théorie catholique sur le 
mal , fils du péché, et sur le péché , fils de la liberté 
humaine^ laquelle se meut à l'aise dans les K- 
mites de sa sphère , du consentement de ce Son- 
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verain éternel qui, faisant tout avec poids, nombre 
et^ mesure, disposa tes choses deielle sorte' que m 
Fretideiice oe génftt en rien ni le Ubre arbitre ée 
rboiâme, ni les ravagés de eo Hbi» arbitre, Vq/t 
qo4b nedttss^it être grands et prodigiem» comiBe 
ils le sont, qu'au mépris de sa gloire. Avant dMA^ 
pins loin , il eonvient à la majesté d^un tel sajet 
que je Httse ne relation suivie de l^aetion mer- 
v^euse qui commença au del et finit au p«iH 
dis terrestre. Je lais^rai de eèté les objections et 
les doutes. Ils trouveront leurs solutions ailleurs et 
ue serviraient ici qu-k obscurcir la beauté simple 
el imposante de cette lamentable histoire. Nms 
avons vu plus baut comment la théorie caAo- 
liqne remporte sur les autres par la profonde con*- 
venance de toutes ses solutions ; nous allons voir 
comment les faits sur lesquels elle se fonde, consi- 
dérés en euxr-mêfliBs, simpasawit toutes les histd- 
res primitives en ce qu*elles (mt de grand et de dra- 
matique. Nous avons mis leur beauté en relief par 
des comparaisons et des déductions; nous admire- 
rons maintenant cette incomparable beauté en eux- 
mêmes, sans distraire nos yeux sur d'autres objets. 

»^KÎ»*W b^Wi^fis, m^u $it i(^ Angp^j /cr^- 
tye^ Jtieiypijses çt Pîjrf^itef , | qpi il t^ dpiji^^. <|(s 
ç^t^n^^ .%ec^^Bt^t }^ Slaii:Q3, I0#$8Q( flg 



d'oae îsae inuuorteUe et du iiqm j^^ |;( tçrfç. ^ar 
tauÔJî Jfug par »pu inteIIjg«Qpe, s^UKii^ et f» «- 

8l*fil^ ffflt p(i^ç fiH peJHpe de ag ?8JûJ«^ J« SOSfc- 
fl^ l'IqgÛDf t|gi( fi\. 1q poHviMr 4^ .90 «rqu^forf?^ 

^ ^i^H 8^^ ^' «J^l^ *ho»Mf ^ <!ft' fiMfÇ «H- 
E$êW^ ^ui ççt 3^-^)g 4Ç; tçttt ê^r^, ei qjje % 

«SiitPW flWj nui Ç*t 3H-.îlP?SH? ^P^IJ* Wm l'A 
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tient rimmensité.Tout était sorti de Dieu, et, en re- 
montanit, tout devait retourner à Dieu, principe 
et origine de tout; et parce que tout était sorti 
de Lui et devait retourner à Lui, il n'y avait riea 
qui ne contint en soi une étincelle plus ou moins 
brillante de sa beauté. 

^ Ainsi la diversité infinie était ramenée de skA 
à cette vaste unité qui créa toutes les choses, 
qbi mit entre elles un concert merveilleux et 
une admirable liaison , séparant toutes celles qui 
étaient confuses et recueillant celles qui étaient dis- 
persées. Par où Ton voit que l'acte de la création a 
été complexe et se composa de deux actes diflërents: 
de l'acte par lequel Dieu donna l'existence à ce qui 
ni'existait pas, et de cet autre acte par lequel il or- 
donna tout ce à quoi il avait donné l'existen*- 
ce. Dans le premier acte, il révéla son pou- 
voir de créer toutes les substances qui soutien- 
nent toutes les formes; dans le second, il révéla 
son pouvoir de créer toutes les formes qui em- 
bellissent toutes les substances. £t de même qu'3 
n'y a pas d'autres substances que celles créées de 
Dieu, il n'y a pas non plus d'autre beauté que celle 
qu'il a mise dans les choses. Voilà pourquoi 
l'Univers, mot qui signifie tout ce qui a été 
créé de tMeu, est la réunion de toutes les sub- 
stances , et rordre , mot qui signifie la forme^ 
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que Dieu a donnée aux choses, est la réuuiou de 
toutes les beautés. Il n'y a de créateur que Dieu, 
de beauté que dans Tordre, de créature que dans 
l'univers. 

Si toute beauté consiste dans Tordre établi de 
Dieu dès le principe, et si la beauté, la bonté et 
la justice sont une même chose vue sous des aspects 
différents , il suit de là que hors de Tordre établi de 
Dieu , il n'y a ni beauté , ni bonté , ni justice : et 
comme ces trois choses constituent le bien suprême, 
Tordre qui les contient toutes est le bien suprême. 

Comme hors de Tordre il n'y a aucune espèce de 
bien , il n'y a rien qui , hors de Tordre , ne soit ui| 
mal , ni aucun mal qui ne consiste à se mettre bor» 
de Tordre. Par cette raison , de même que Tordre 
est le bien suprême , de même le désordre est le 
mal par excellence : hors du désordre il n'y a au- 
cun mal , comme hors de Tordre il n'y a aucun 
bien. 

De ce qui précède , on infère que Tordre, ou ce 
qui est le même , le bien suprême, consiste en ce 
que tontes les choses conservent cette liaison mise 
de Dieu entre elles lorsqu'il les tira du néant; et 
que le désordre , ou ce qui est identique, le mal 
. par excellence , consiste à briser cette admirable 
liaison et ce sublime concert 

Cette liaison ne pouvait être brisée, et ce con« 

10 
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cert ne pouvait être ébranlé que par un être in- 
Ycsti d*une volonté et d*un pouvoir indépendants, — 
jusqu'à un certain point et dans la manière où Gela 
est possible, — de la volonté de Dieu. Aucune créa- 
ture n'eut tant de puissance, à rexceplien des anges 
et des hommes, seules^entre toutes créées à Timagie 
et à la ressemblance de leur créateur, c'est-à-dire 
intelligentes et libres. Donc, les anges et les hom - 
mes seuls ont pu être cause du désordre, c'est-à^ 
dire du mal par excellence* 

Les anges et les hommes n'ont pu altérer l'ordre 
de l'Univers sans se révolter contre le Ci'éateur, 
par conséquent, pour expliquer le mal et te 
désordre il est nécessaire de supposer l'exlsteuce, 
des anges et des hommes rebelles, 

l\)Ute désobéissance et toute révolte étant ce 
qu'on appelle un péché , et tout pécbé étant une 
révolte et une désobéissance , il ^uit de b qu'où 
ne peut concevoir le désordre dans la création ni 
le mal dans le monde sans supposer l'existence du 
péché* 

Si le péché n'est auue chose que ta désobéissance 
a la révoite,i9i ia désobéissance et la révolte ne «ont 
autre obosc que le désordre , et le désordre que te 
malt H s'ensuit que le mal, le désordre, la désobéis- 
sance et la révolte, et le péché sont choses dans les-* 
qoelies la raison renoon^re une identité abaolde t 
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^e même que le Men , Ywàrej la senniaakm et 
i^MtssanceMQtdiOBes en qnei là rabeo troiive me 
jkim^fete ressemblance. D*oA l'on eonchit qae h 
smimission \ la volonté dWine esl le soaterafai Mes, 
et le péché le ma) par excellence. 

lorsque toutes les créatures angéllques obéiS'» 
salent à la voix de ienr Créateur , se contemphst 
dans sa face , se plongeant dans ses splendeurs 6t 
se mouvant librement et avec nne harmonie con«* 
certée à la mesure de sa parole, II arriva que le 
plus beau des anges détournant de Dieu ses yent 
pour les porter sur lui-même, fut saisi d*extase en 
présence de sa beauté. Se considérant commesubsis- 
tant de soi-même et comme étant sa dernière fin, H 
viola cette loi universelle et inviolable, suivant la-^ 
quelle la diversité a sa fin et son principe 4ans 
l'nnité qui , comprenant tout et n^étant pas eon» 
prise, est le contenant universel de toutes les cho^ 
ses créées , comme le Créateur Test de toutes les 
créatures. 

Cette révolte de l'Ange a été le premier désor* 
dre, le premier mal et le premier péché, source de 
tous les péchés, de tons lesnanx et de tons les. dé- 
sordres qui devaient tomber sur la création et pari> 
ticullèrement sur le genre humain , dans les temps 
subséquents. 

£n eflèt, lorsque l'ange tombé, sans beanté désQT^ 
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mais et8aii6lamière,Yitrhoaimeet lafemmeaumt- 
liea du paradis terrestre, beaux et resplendissants 
des splendeurs de la grâce , il sentit une profonde 
tristesse de ce bien d*autrui , et il résolut de les 
entraîner dans sa condamnation, puisqu'il ne pou- 
vait plus être leur égal en gloire. Prenaut la 
figure du serpent, qui devait pour toujours être le 
symbole de la fourberie et de Tastuce , Thorreur 
delà nature humaine et Tobjet de la colère divine, 
il se glissa à travers les herbes fraîches et odorantes 
dé rÉden , et tendit à la femme ces pièges subtils 
où elle perdit son innocence et son bonheur. 

Rien n*égale la simplicité du récit que fait 
Moïse de cette solennelle tragédie, dont le pa- 
radis terrestre était le théâtre , Dieu le témoin, 
le Roi et Seigneur des abîmes, et les Rois et Sei- 
gneurs de la terre les acteurs ; dont la victime al- 
lait être le genre humain ; dont le dénouement 
lamentable devait être pleuré avecdes gémissenients 
sans fin, par la terre dans ses mouvements, parles 
cieux dans leurs courses , par les anges sur leurs 
trônes, et par nous malheureux descendants de ces 
parenls malheureux, dans nos vallées sans lumière. 

« Pourquoi Dieu vous a-t-il défendu de manger 
du fruit de tous les arbres du paradis?» Ainsi corn-- 
fliença le serpent , et aussitôt la femme sentit s'é- 
veiller daqs son cœur cette vaine curiosité, cause 
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lireinière de sa faate. Bèslom son entehdemeiit et 
sa Tolonté, saisis de je né sais qtidie agréalrie dé* 
fdlaiice, commencèrent à se séparer de la Tolèslé 
de I^en et dé Tentendement ditin. ' 

alie jeur où tous mlangereK de ce fruit, vos yeux 
seront ouverts, et vous serez comme des dieux , 
connaissant le bien et le'maL «Sous Tinfluence mal- 
faisante de cette parole , h femme sentit dans son 
eœur les premières pointes de I orgueil; elle jeta 
sttr elle-même un regard de complaisance, et en 
ce moment la face de Dieu lui fut voilée. 

Orgndlleaseet vaine, elle porta les yeux sur Far- 
bre des illusions infernales et des menaces divines ; 
elle vit que son fruit était beau à la vue et devina 
qu'il devait être savoureux au goût; elle sentit ses 
sens 8*embraser do fen jusqu'alors inconnu des 
brûlantes délices; et la curiosité des yeux, et Tap- 
petit de la chair, et l'orgueil de Vc^prit réunis en 
finirent avec ïinnôeeBce de la première femitie, et 
dès lors avec rinnocence do premier homme ; et 
les espérances tbésaurisées pour leur descendance 
s*évanouirent eh fumée. . « 

Alors Tunivers tout entier se troubla, et le dé^ 
sordre commencé au plus haut de réébetle drs 
êtres créés alla se communiquant des uns aux au* 
très, jusqu'à ne 'laisser aucune choseaux lieu et 
placé où Tâvait mise son souverain Créateur. Cette 

10. 
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agpintîMi ianée en toole créalMn à s'élefer 01 1» 
fAonter Jinqu'iu trône de Dieu» ee ehangea en nue 
aapkation k deaceâdre Juiqn^à je ne sais qml 
abtme sans nom t déUMumer de Dieu iee fmx, 
c'était comne cbercber la omrt et aortir de 
latiep 

Que rboBune descende dftas l'aiilme eaaa tode 
la sagesse, qu*il s'élève dans yinTeetisayon dsi 
mystères les plus cacbés« il ne s'élèvera jamais as* 
sez baut et il ne descendra jamais esses bas pe«r 
que ses yeui: puissent embrasser rjmmense ravagi 
de cette première faute, dans laquelle ètuent «m- 
tenaes toutes les fantes suivantea» comme dam 
leur semence féccmde^ 

Vhemme, le pécheur, ^e peut même concevoir 
la grandeur et la bideur du péché. Pour entendre 
Gon^bien il est grand, combien hideux et combim 
gros de désastres , il faudriit non plus le consi' 
dérer sous le point de vue hamain ^ mais sooi 
le pomt de vue divin. 6n effeti Dieu étant le 
bien, et le péché étant le mal; Dieu étant r(NPdfSi 
et le péché le désordre; Dieu éantune affirmatios 
compiàte, et le péché une négation absolut) Dieu 
étent ta plétiitude de reusteace et le péché sonib- 
sohie délatUanoe : entre Dieu et le péché, oonun* 
ratre raffirmation et le négation, entre Tordre^ 
letMfQjpèra» entrele bien et le mat, entre Pétrset 



le iMm éM, il y a une dtetanee fateoa n i wi io ri liic, 
tine contradiction invineibfe, nne répngnanee in* 
finie. 

Nulle eatastrophe n'a 1o pouvoir de porter iéiroti* 
ble dans la Divinité et nepent altérer la qolétiMH 
Ineffable de sa face. Le déluge universel vint «ur lei 
nations, et Dieu vit l'épouvantable inoudationteM* 
sidérée en elle-même et séparée de sa cause, avec 
un visage sereki^ parce que c'étaient ses anges qyl 
obéissant à ses ordres ouvraient les cataractes do 
elel, et parce que c'était sa voii qui oonunaodait 
aux eanx de submerger les montagnes etd'envebpi- 
per le globe ^der de la terre. De tons les poinU 
de rhorizon accourent des nnages qui s'amoU'* 
eèleaten noir pronaontoire, et le visage de Dieu 
f«8te tranqnilie, parce que c'est sa volonté qui fait 
lea nueges; c'est sa voix qui les appelle, et Ms 
^ennent; qui leur ordonne de s'amoaeekr et ik 
t'amonc^nt C'est lui qui eDveie les vents qui 
doivent les porter sqr quelque eiié pdeberesse i 
^est lui qui» a'il. convient à ses deeseins, suspend 
et arrête le^ eaux, retient la fondre dans la nue et 
d'onpouffie léger la dispemedanalesaira. Ses ywni 
ont vu a^éietrw el tomber tous les empires; aes 
oreilles ont entendu les prières des nations ravagées 
par le 1er de la conquête, f«r le poison dp ta peste, 
par la serriUide et par la fn«i, et son viaage'est 
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rMé cakne et impaanbie, parce qae c'est loi qui 
fait et défait» conune de vaiDs jouets, les empires 
du inonde; c'est lui qui met le fer dans la main du 
Gonipiérant ; c'est lui qui envoie, les tyrans aux 
peuples coupables, et c'est lui qui écrase par U 
peste et la famine les nations décimées, quand s'ac- 
Gomplît sa justice souveraine. Il y a un lieu re- 
doutable, plein de tontes lès iiorreurs, de toutes les 
épouvantes et de tous les tourments, où la soif 
inextinguible n'a pas de source pour se désaltérer, 
oà la faim ne trouve nulle pâture, où les yeux ne 
voient jamais un rayon de lumière, où l'oreille 
n'entend jamais un son agréable, où tout est ab- 
lation sans repos, plainte sans fin, regret sans con- 
solation. Toutes les portes y donnent entrée, au-» 
cane n'en livre issue ; sur le seuil meurt Fespérance 
•et la mémoire devient immortdle. Dieu seulconnait 
les bornes de ce lieu ; la durée denses tortures est 
d*ttne seule heure qui ne finit jamais. £h bien, ce 
lien maudit, avec tons ses supplices, ne produit au- 
cune altération sur la face de Dieu, parce que 
c'est Dieu lui-même qui de sa main paissante fa 
placé où il est Dieu a fait Tenfer pour les réproa-^ 
vés, comme il a fait la terre pour les hommes, les 
cieux pour les anges et pour les saints. L'enfer pro- 
clame sa justice, commvla terre proclame sa bonté 
etlecid sa miséricorde. Les guerres, les inonda* 
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tions, les pestes, les famines, les coaquérants, 
renfer même, sont m bieD,puisqqe toutes oeschosos 
s*ojrdo[inent convenablement entre elles et en vue 
de la lin dermère de la création, et que tontes sont 
des instruments utiles de la justice divine* 

JSt parce que toutes sont un bien, et ont été faites 
par TAuteor de tout bien^ aucune ne peut altérer 
ni n'altère Tinénarrable quiétude et Fineffable repos 
du Créateur des choses. Rien ne lui ûit horreur 
que ce qu'il n'a pas fait; et comme il a faittout ce 
qui exista, rien ne lui fait horreur que la négation 
de ce qu'il a fait Toilà pourquoi le déscH^e, 
négation de l'ordre qu'il a mis dans les cfao<- 
sei, et la désobéissance, négation de rd)éift« 
sqnce qu'cm lui doit , lui font horreur. Cette 
désobéissance, ce désordre sont le mal suprême, 
puisqu'ils sont la négation (en quoi consiste le 
mal suprême) du souverain bien; Mais la déso* 
béissaneeetle désordre, ne sont antre chose que le 
pécbé, d'où il suit que le péché, négation absolue 
de la part de l'bcHnme de l'affirmation souveraine 
de la part de Dieu, est le mal par excellence et la 
senl .qui fasse horreur à Dieu et à ses anges. 

Le pécbé a couvert le del de deuil, a allumé 
les feux de l'enfer, et a hérissé la terre de reinces» 
A sa suite sont entrés dans le monde la malsidie 
et la pesie , la famine et la mort C'est lui qui a 
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€tensè h tombe des cités les plus illostres et te 
plus popidenses II a taé Babylone aux jardins 
somptaeiix, Ninive la snperbe, Pers^Us la fille 
da soleil, Memphifi^aiixprofondsmystèpes, Soifome 
rimp,^ jique, Atiiènepla Kgke, Jérusalem Tiofidèle, 
Rome h grande. Si Dieu a voulu toutes ces eho- 
ses, il oe les a voulues que comme chdtimenf e^ 
reasède du péché. Le péc)ié tire tous les gémisse- 
ments qui sortent de toutes les poitrines bamaiaes, 
et toutes les larmes qui tombeut goutte à goutte 
de tous les yeux des bommes ; et ce qui est plus 
encore, ce qu'aucun entendement ne peut oonce- 
voir, ni aucun mot exprimer, il a tiré des larmes 
des yeux sacrés du Fils de Dieu, doux agneau qui 
monta sur la erohc chargé despédhésdum^nde.Ni 
les cîeux, ni la terre, ni les hommes ne font vu 
sourire, et les hommes, et la terre et ledel Pont 
vu pleurer, et pleurer parce qu'il avait Jeté ks yeui 
sûr te péché. Il pleura sur la tombe de Lazare, et 
dans la mort de son ami il ne pleura que la mort 
de l'âme pécberessa II pleura sur Jérusalem, «tfe 
cause de ses larmes était le péché abominable Ai 
peuple déicide. II éprouva du trouble et de k tris- 
tesse en entrant dans le jarAn des oUvieis, et e^esi 
l'horreur du péché qui Jetait en lui ce troublé ia- 
eolite et ce voile dé tristesse. Une sueur de sang 
couvrit son front, et c'est le qieotre du péebé qid 



lUpiU jaillir eeUe sueur étcange. Il Au cioué oir le 

bois infâme» et c'est te péché qui le doua; c'est le ^•Vt»^ . «. * 

péché qui le mit en agonie » c'est le péoité qui loi 

domia te mort. 
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Cwuienl ûisu tire le bkD de la préraiicc^oQ ds l'^^gs bi 4 

celle de i*hemme. 

De ittitt les mjfstères, le pius redoutiéle «st cd* 
lui de la liberté qui coastitée l'ItoiBBie seigueur de 
hii-laéiiie, «t l'associe à la divinité dans fa gcsIiDn 
et dans le gottvemettieht des diiosee humâmes. 

Là UberTé ImpaM-faiie donnée à la crésiiuT» 
étant U ivtvMé «Ufrèuse de dioisir entire l'o- 
bééwatioe et la n&vote envers tteu, lui oelnKs^er 
hi liberté, c'ei^ lui conférer lé droit d'atténn' k^ 
bomié miuiacniée des eréatures de Dim; eipm*i 
que Tordre et Pfaaraioaîe d« i'uaivers ountôsteiil 
éafis cette beauté, hti octroyer fa iacidié de bs 
allérer, c'esl lui conférer le droit de subsUtiier le 
êÙÊOfÛH à l'ordre, fa penwrbatilni à Tbarmunie 
fa nfal au biett. 

Ittémerenfaitné daus Itslimifesque notls avons 
toAquées, ce droit est si «xorbitMl et cette £r» 
¥Éié M tiionstrueuee» que Dieu luinnéme a'aurail* 




Huilu:^ 
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pa les octroyer, s'il n'eût été sûr de les ooDvertir 
^;^«V»«t en ifistrument de ses fins, et d'^arrêter leurs ravages 

^^^i^//j ' par sa puissance infinie. 

^^^0^^i0^^' La faculté concédée à la créature de changer 
^jj § ^l'ordre en désordre, Tharmonie en perturbation, 

le bien en mal, a sa raison d'exister dans le pouvoir 
que Dieu a de convertir le désordre en ordre, la 
perturbation en harmonie, et le mal en bien. Sup- 
primez en Dieu ce pouvoir souverain, vous de- 
vrez logiquement ou supprimer cette faculté dans 
l'homme, ou [nier en même temps et l'inteHigence 
dhrine et l'omnipotence divine. 

Si Dieu permet le péché, qiii est le mal et le 
désordre par excellence , c'est que le péché, loin 
. d*empêcher sa miséricorde et sa justice, sert d'oc- 
casion à de nouvelles manifestations de sa justice 
et de sa miséricorde. Le pécheur rebelle étant sup- 
primé, la divine miséricorde et la souveraine jus* 
^cene sont point pour cela supprimées, mais seu- 
lement «ne de leurs manifestations qséddes, celle 
en vertu de laquelle elles s'appliquent aux pécheurs 
rebelles. 

Le bien suprême des êtres inteltigents et libres 
consistant dans leur union avec Dieu, Dieu, dans 
sa bonté infinie et par un acte libre de sa miséri' 
oonk ineffiible, a résolu de les unir à lui, non* 
Mokaient par les lia» de la ^nature» mais eneoiv 
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pw des lieos snrnatarek Et cobum d'une pan 
cette volonté cenerait de se réaMser parla sépara» 
tim vcrfcmtaire des êtres intoRigeQts et ^res , el 
que, de l'aotre» la liberté de k créature ne pour* 
rait secenoevoir sausla&oiiliédecetleséparatkMi 
TokMitaire, le grand proUtae consiste à eoncilicr 
ces diosesjttsqa'à un certain peint coAlraircs,de 
leHe sorte qœ ni la Bberté de la créature ne cesse 
de subsister, ni la volonté de Dmn ne cesse de 
se réadfiser. La poosiblUté de k séparation étant né- 
cessaire comme témoignsgede k liberté angéUqne 
et humaine, et l'union étant nécessaire comme 
léinoignj^ de k fdonté divnie , comment peo^ 
vent concorder la liberté de Dieu et la liberté de 
h créature; Tonicffii que Dieu veut, et la désunion 
que dMMsit h créature, de telle sorte que k 
créature ne cesse pas d*être libre et que Dieu ne 
cesse pas df^re souverain 7 

Pour cek. H, iaikit que k séparatkm fût réeNe 
sous un pomt de vue, et apparente sous un au« 
tre; c'estoà-diie,'que k créature pât se séparer 
de Dieu, mais de teHe sorte que cette séparation 
devint une autre manière de s'unir k lui. Les êtres 
intelligents et libres naquirent unis k Dieu par un 
efetdesa grâce. Par le péché, ils se séparent rédi- 
lement de Dieu, parce qu^iis brisèrent réellement 
et.\(értiaUeinent le lien de la grâce) prouvant ainsi 

11 
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fit'ïs éUfe»! é» cféiKureff HueUlioates et li<« 
bmu Mal» cette ié|Mratioii« àJikn y wr« K'a Été 
tu*uii« A^oveUf) sorte d'unk», fmqm es tt«^« 
riwi4e lui {Hir la rt mftnoialba^okinttîyeà sa|;ràfti^ 
iblM ranprocbèjtent cblui en toialMaii «tre lu 
Minaon de aa juatiofiou daaa jiiiB^iQoiii«r'AiHt} 
1« sépar«UiW 4it VUBÎott iini, kh ptemèrt vney pai 
vaisaeBl cjmaos^ iooanipatiUaa, soni eo réaKté dun 
m de laut poial concrliaUee, et sâbian qne toute 
s4^raltân ae réacHit ën.une iiiiaûàfQipéci«ladftt«'. 
Hietty et todl^jumoÉ eo ime manièreapéoiale èaa^ 
pari^^. lia eréaUire n'a paà été unie. è.Di», e» 
%mi qu'il est grâce, inaia |nt>ea qii'flieis'fiit Ivpavée 
8rif>«^*edûloi en «fliilqa'ilèai»iséricBade«l.jiastMe. 
La créaivre qui lombe en aee bmibs icn tattt iia'ii 
oat î«^^ce« B*y tiHi)>i)&4uç*|Haxequ*eHeeét«Q()aréf 
4^ i#idi lant: qu'il ^sé grfice et iaiaépkx>aée^ da 
même, la créalure qui dcffkiit Itisb^ de Dieii e» 
taK^ti|u*ile|i4«iî«^rÂceF4e» a^ l'Qiijqiic {Ml«ee^*«ilc 
^•^ |é|^^ dQv)ui eo. tôniqu'iVeatigiJice^ d« tfilte 
H^f^iûèf # <i|ii>He a*€)»t ^eeieni iromée aépflaée dr 
liiè^p.ij^ qM^il est Î9s^. La liberté de 1» eitèa^ 
titipe oaufiisia do^ daea la, ikciiké de déaigaer la* 
genre d'ueipii qa'fiUe préftie pac hb aéfMmtMMa 
<0a'c11q «ii^. I)e us^o^ ^ue )a aoayeraiiitô de 
{)|ieveili$$tei qœlque «ait le^enire de sépairaliask 
chtiîpi pe»* la aéature, à %auir Ift rajeiÉdire par* 



tMiieft Us fépMrmiolil ei pur tou» le» ^umm. 

-1» èctetîiii'flstodnMM iiQ^erdo^ IH«ii.^««(, 

sood «i peint âe vue* 1» ckoonto^o^ey «^lom w 

afrtverte etslte. CMune oeuty^t il aitii«i cofiuBii 

cireeâffiraDiiè i totttieiit Hor^ ^ c^ c^nteaam 

onivennl il n'y .« ne» ; to«l>aMU h etl^^Umcp» 

tàm irvériiAMsk Lft libm:lé #i être» îmelligeBt«i.^ 

yUtes €il de ftérteàbrooMir^ceq^ e6ii>ii¥ 9»» 

w précifNier; on Dkmfiiij ^ 1# OliMe» ^d^loir 

le ixKlte qui eH IMett powr laœtMr «& t^^eu qw 

est la drconféreiiG«. Il n'y « rie» d'a|«ei puifr 

sàttt poi^* wrtlibtfir .ptiia que la «kconféiwee , 

m , povr jK cMtrMtfsr pluif qui» le tmre. QiM 

o^e flMéfe pmswt, qiiel iMAiine i«^ ancUcieni 

teocbir» ce. grand corcle tnieé p$ir le doigt di< 

vîB? Qudie oré^nre amies pré»ompiuenfie ponrjra 

i^opiMMNr II ^ë» k>i»4 mtib^owiUqiien^nC ta^ 

flenbtof <|ae m»teM4£iB6iii divi» •: étaWM^tm^ 

BeiieaMÉtéwis^lai ohitifs 1 Qui fMt to^le^MN 

âemcwoieiMtorilile^ ^in^n les <Aones intetacKt 

eMiuveMi oi^ nte» ? Qiti pMt 6tre otite «jffOittT 

fltoice^sin» liw mtew choiie» înfinitMnl dil•^ 

tte^en i>îni¥ :£t quelle 4iblaA»n:pltt»griiftd^ «lue 

Il diataim infinie ? QUelkowitraietioB p(u»graadc 

que l-infiBie oMitfactiea? Voilà pourquoi» itu^ 

^«toODement ^ et comae tirinàpoité horb /de inb- 

ttenOf Mitoyaot tonlei les cfaoaeten Dit a et Dku 
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dhnB tontes les eboses , et rhemBie Yotriant Inr, 
sans savoir comment, tantôt le centre qui l'attire, 
tantôt la drconftrence, saint Augustin» lé plw ban 
des génies et le |das grands des dodeors , hooMne 
en qui s*incama l'esprit de TÉgNsé , le saint eeo- 
SBmé d'amour , inondé des eaux ferventes de la 
grâce, tira de son cofur comme un saof^ sublime 
cette expression : « Pauvre mortel , tu veux ânr 
Dieu ? jette-toi dans ses bras. 9 Jamais bonche hn- 
roaine n'a prononcé une parole si pleine d'amour 
sublime et de suUime tendresse. 

Dieu marque donc leur terme Mk choses; la 
créature choisit la voie. Toutes voies abo«ti«ant 
an terme marqué , IMen est souverain d'une ma- 
nière toute*ptti8sante, de même que l'homme, eo 
choisissant la voie qui le mènera au terme, ost ia- 
telljgemm€»t libre. Et qu'on ne dise pas que c'est 
une mince liberté , edle qui ne consiste qu'à 
choisir une des mifle voles qui oendoisent à 
m terme nécessaire! On ne peut considérer 
comme peu importante la liberté de dioisir en- 
tre se perdre ou se sauver, puisque ces vaSk 
voies qui vont à Dieu, terme nécessaire des cho- 
ses, se réduisent toutes à deux, l'euier et le 
païadis. Si la -créature n'a pas assez de liberté avec 
la faculté que Dieu loi a octroyée d'aller à lui par 
l'une ou par l'autre voie, avec quelle liberté cbui- 
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gersht-eUe la £ûin eo satiété poQr être libreT 

Hors de cette explication » il n'y a pas de cott- 

dfiation . possible entre des choses qu'on ne pont 

même imagina que conciliées d'iHM manière ab* 

sokie. Au oontraîjre, cette exj^icatioautte fois accepr 

tée» les causes secrètes des mystères les plitt âe?éii 

et des dessems les plus profonds se déooutrent à 

noQs. Ayec elle nous connaissons la raison de la 

prévarication de Fange et de celle de l'boaune , 

ces deui grands témoignages de la liberté laissée à 

l'ange et à l'homme. Si Dieu permit la préraricatiôn 

de Vsa^, c'est qu'il savait la manière secrète de 

concilier avec l'ordre, divin le désordre angéliquc, 

de. même que l'aage sut tirer le désordre angéli- 

que de l'ordre ^io. L'ange changea Tordre en 

désordre en transformant l'imion en séparation; 

0ieu tira l'ordre du désordre en transformant la 

séparation momentanée en union incBssoluUe. 

L'ange ne voulut pas demeurer uni à Dieu par k 

récompense ,. et se vit uni éterneUement à lui par 

le châtiment. Il ferma l'oreille aux doux appels de 

la grâce , et son oreille entendit malgré eUe le re- 

doutsd>le fracas de la j«»tîce. Voulant absolumoit 

Mr Dieu, l'ange ne fit que se sé^er de lui d'une 

iKon pour s'miir à lui d'une autre façon. Il se sé«* 

para du Dieu clément et s'unit au Dieu juste. Il 

se sépara de tau dans^ le ciel et il se réunit à lui dans 



#»0 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

Penfer. Vetdte é^Và dans kis choses ne conûte 
pfts èa ce qu'elles soîeiii nnm à Dieu- d'unetcer- 
tmne nattièi^ fiMdS' en ce qà'dles srfent imies à 
Dieu ; de môme que le vrai dé«er<fc« tte gobû^ 
pas en ce qu'elles se séparent de Dieu pap ila eôté 
et s'unissent à hd par rantre, mais en œ qa'eiies 
se séparent èe Dieu aiMMdpment; Le péohé est nm 
négation ù radicale , si absolue^ qu'U ne. niepas 
seulement Kordre « mais e«kcore Je déâordiie , et 
qu'après af^oir nié toutes tes affirmatàcma il nie ses 
propres natations et va jusqu'à se nier Itt^m^e. 
Le péché est la négation de la négatron , Tombre 
de Tombre, l'apparence de Tai^Fenoe. • ^ 

Bi Dieo permit la prévarication de l'hpmme, qui 
fiit, comme nous l'avons dit« nwîns radicale et 
coupable que celle de l'ange , c'est que Dieu, sa- 
vait de toute éternité comment conditiee Uordre di- 
vin avecle dèswdr&hwnaitt» domênK^uerhoonne 
sut tirer le désordre humain de l'ordre humain. 
L'homme changea l'ordre en désordi*e en séparant 
ee que Oieu av»t uni avec un MeU' d'amonr. Diea 
tira l'ordre du désordre en réunissant, en fp^ 
1 -homme avait séparé dans un lien d'un .amour 
plus doux ^core. L'homme ne vonlot pas demeof 
rèr uni à JMeu par le lien de la Justine originelle et 
de la grâœ sanctiflante, et il se vit lœi à lui par le 
lien dé^sen infinie miséricorde. & Ûieu peaqlà la 



fUéftrkaiiofi, c'eMqo'il g«rd«ttcoiMiew.ri«arT9 
l*^$aiif«iir dtt QiD&do, celui ifiiiâfifiiit f^ék 4mm 
la i^énilni» des temps. €e sud Bupiéint éCatt aé« 
G«9ajako pour œ bien Mipr<HM» «t eeue isuamM 
teUiiro|A# ptor cet immenie boahttg. LïoiiuM 
pA^ pftree i|Qe Dletf ataii réMlu da le Mf» 
bMiai0^ et iwrod qâe s'éUnt* fait bomœe U «vmI 
aeeez de sang daiQs !se^ veines et asseï de souveraiiie 
Terta dads rien seng peut effacer son pécbé. Il 
fibancèla» patee que Dieu afiil la fercedele soute- 
nir cbaàcelaat ; il tombac parce que Die» avaiL la 
fefde de le releva; il |:^iiraj parce que cebilqui 
imît ea le poa voir d'essayer la terre noyée sous lei 
raux^dadéJuge, avait ceiui-d'essuyer latriate.vallée 
arrôséede nos iarmcs ; il sentit: la douleur danaaes 
membres, parce que Dieu pouvait luiôterla dou** 
kiir ; i\ so\i(frit de grandes infortunes^ parce que 
pieu lut gardait de plus grandes récompenses. II 
iorôt de i'Éden» il fut suj^t à la mort* il s'inclina 
TCi*i k tombe, parce que Dieu^ atrait l$i force peur 
f ilnere la mort, pour le tirer de la tootbe et pow 
rélever jui^'au cielt . ; 

De nidme que la prévarication angétiqne el la 
prévarication humaine enirent dam les éMam^ de 
r^rdre universel , par Teffel d'une aâmiraUfi epé^ 
ration divine ^ de même Ift libeité de rân|e et te 
Ilbflfté de I^boflame f sources dm M deitt pnSviri* 
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cattons, entrent dans les éléments Béoessaires 
cette Kh sapr&me , nniferselle , à laquelle aont soo- 
nases tontes les choses , tontes les créations, tons 
les uionâes , le monde moral comme le monde mar 
tériel et le monde dhin. Suivant cette loi » Fnnilé 
absolue dans sa fécondité infinie , tire perpétœib- 
ment de son sein la diversité , laqndle retoorne 
perpétoellement au sein lécond d'où elle est sor- 
tie , le sein de Dieu qui est l'unité absolue. 

Considéré comme Père , Dieu tire étemellenient 
de lui le Fils par voie de génération et le Saint- 
Esprit par voie de procession , et constitue ainri 
éternellement la diversité divine. Le Fils et l'Ei^Hit 
saint s'identifient éternellement avec le Père /et 
constituent éternellement avec lui son unité indes- 
tructible. 

Considéré comme créateur, Dieii a tiré les choses 
du néant par un acte de sa volonté , et a constitaé 
ainsi la diversité physique : ensuite il a assujetti 
toutes les choses à certaines lois étemelles et k mi 
ordre immuable , et de cette manière , la diversité 
ne fut autre chose dans le monde physique que la 
manifestation extérieure de son unité absolue. 

Considéré comme Sdgneor et comme législa- 
teor, Dieu mit dans l'ange et dans l'homme une II* 
berté différente de la sienne propre , et constitua 
ainsi la ^versité dans le monde moral : ensuite il 
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imposa à cette liberté certaines lois inviolables et qq 
ternie nécessaire ; et la nécessité de ce terme et 
rmviobd>iUté de ces lois , firent entrer la liberté 
hamaine et k libmë angêlique dans la vaste onité 
de ses merveiiieBX desseins. 

JLa vohMité divine , qni est Tanité absolue , se ré- 
▼^ dans cet ordre donné aa premier homme dans 
le pwndis terrestre , lorsque Dieu lui dit : Tu ne 
numgera$pas;là liberté Immaine, avec la faculté 
de choisir, constitiuaitsoD imperfection, qui est la 
diversité, est jnévélée dans cette condition: Et H tu 
mafs^«i/ la diverrité retourne à l'unité d^oà elle pro- 
cède, d'abord sous cette menace, lorsque Dieu dît: 
Tu seras sujet à la nwrty et ensuite sous la promes- 
se, lorsqu'il promit ^ la femme que de son sein nal- 
trail^ui qui devait écraser la tête du serpent. Et 
par cette menaceetpar celte promesse Dieu indique 
les deux voies par où la diversité , qui sort de l'u- 
nité , retourne à l'unité d'où elle est sortie : la voie 
de sa justice et la voie de sa miséricorde. 

Supprimez l'ordre, vous supprimez l'unité abso- 
lue dans sa manifestation extérieure. 

Supprimez la condition, vous supprimez dans sa 
manifestation extérieure la diversité, qui consiste 
dans la liberté humaine. 

Supprimez et la menace et la promesse, vous 
supprimez les deux voies par où la diversité, pour 

11. 
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n'ôlrc pôiiil 8iibfor»i*d, doit retoaiiier à Vmité 
d*où elle est soriie* 

De marne que rooioin.^trelacréatkMtpbyskpie 
et le créateur réside nniqneiiieiit d&fts Frân^t- 
tissement perpétuel de la oréàtioB aux loisfo» et 
immuables de la voleûté •aqBverame,4&mêtiieil 
n'y a union entre Dieu et i'hotiimé qile purée qoe 
l'homme, séparé de Dieu par son erime^ reriaotafl 
Dieu de justice oomoift impénitent, ou au Dieu dt 
miséricorde comme l^vé de sa fente. 

Si api^ès aroir considéré séparémeiH la prévan- 
cation aogôllque et la prévarication bnmatoe et 
reconnu que chacune d*dles est une porturbalioa 
par accident et une harmonie par essence, noos^ 
les considérons toutes les deux à la fois, aow 
contemplerons avec ravissement le miracle a« 
moyen duquel leurs âpres dissonnancea deviennent 
de merveiUeuK accords» 

Il convient d'observer, avaiit d'aller plus loifl* 
que toute la beauté de la création consiste en ce 
que chaque chose est en soi comme iin reflet de 
quelqu'une des perfections divines: de «ort^ q^ 
toutes réunies sont une fidèfe image de sa beauté 
aQuveraine. Depuis le globe enflammé qui éclaire 
les espaces, jusqu'à rhunible lya ouUié daas 
la vallée; depuis les fonds les plus bas de la val- 
lée qui se couronne de lys jusqu'au plus liant 
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des tUmt où resplendissent les «sMs, lomes Mi 
eréstorës, ébareuaeà saounière, se nfoeoteBiles 
tmes aux autrt^tesgn^idesfioen^eillesda-Siugittiirb 
Mte»tent pstelles-mteesses înefiUikBpeifeeUodf^ 
«t chaatenidans ôntaBtlqiie steifiti ses exçeitoa'* 
e^ et ses gidfres. Les deux dKmleBt sa téme^f^^ii- 
séince^ les fuers sa grmuieiir , la terre sa Uo o m^ M& 
les miées atee leurs îHiBiéBses nontagÉee figareMt 
l'esoebeau sur leqoei repose eoQ pied» t'écbir est 
ea folomé^ le tonnerre sa taikt hfiHidre sH ^nrifi^ 
Il est dans leasMaies afec son sobUoNf sUesee» Dt 
arec sa siiUiiiie colère dans les enCragan^et dans les 
tovrbilloBs. Qeii lui qui nous a peiniez i diseat 
les flenrrdes champs ; ef les étoiles disent : iVot|5 
iontmes des éiincelles iombées de sontnanieam 
et |*angeet rtiommei En passant devani nou$^ $a 
face très belle et très glorieuse et très parfaite 
B* est gravée efk nous. 

Ainsi, parmi les clioaes, les unes refn^seiUèrent 
sa grandeur, les auU'es sa majesté, les autres la 
toifte*pi»s$ance, et Taoge et rbomme spécialemeiit 
ks trésors de sa bonté, les merveMles de m grâce ^t 
la spleidenr de sa beauté- Mais Dieu n'e9t;pa8M^a- 
lement BaerveiUenx et>pariait par s$t beauté, etjt^r 
sa grâee, elpir sa bontéf et par sa toute-puissaucp: 
il est en outre, et an-dessus de tept cel^, si sc^ per- 
féetipns pouvaioit avoiv une m^purej infiuipieQt 



i95 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

ji»le et Mifiamoit miséncerdMttx. C*esl; po^itpMi 
l'acte mpréme de la créatioii ne pouvait être consi- 
déré comme accompK et parfait ^pi'après avoir 
réalisé chms tomes ieurs flaamfestatioos sa jusdce 
infinie et son infiiiie miséricorde. Et puisque «ans 
la préraricalion des toes intelligents et libres. Dieu 
ne pouvait exercer ni cette jnstice ni cette miséri- 
corde spéddes qui s'appliquent aux prévaricateurs, 
ît s'en soit que la prèvaricatioa même fut Fecca* 
(»Ôd de la plus grande de toutes les harmonies et 
'deMjdltfs douce de toutes leseonsonnances, 

I..orsque fous les êtres intelligents et libres pré- 
variquèrent, IXicu brilla au milieu de la création 
avec de nouvelles et plus éclatantes splendeurs. 
L'univers, en général, fut le reflet le plus par&it 
de sa toute*-puissance; le paradis terrestre fut spé- 
cialement le reflet de sa grâce, le ciel spéciatement 
celui de sa miséricorde, l'enfer uniquement celui 
de sa justice ; la terre, placée entre ces deux pô- 
les de la création , refléta sa justice et en même 
temps sa miséricorde. Lorsque, par la préva- 
rication de l'ange et celle de l'homme, il n'y eut 
plus en Dieu de perfection qui n^eût été manifestée 
extérieurement , excepté celle qui devait avoir sa 
manifestation dans !a suite sur le Calvaire, ks cho- 
ses se trouvèrent en ordre. 

Plus on pénètre dans ces dogmes effrayants , 
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plus OB voit resplendir la s^MiveraiiM ciMnrettaiice, 
la ptrfaîte coanexion et la merveflieose cooomr* 
danee des mystères chrétieas. LasdeiiGe ées mys- 
tères est la sdeace de turates les solutlow. 



CHAPITRE VIIL 

Solutions de l'école libérale relatives à C3s problèmes. 

Avant de terminer ^e livre, il me parait coave- . 
sable d'interroger Técole libérale aussi i»en que les 
sodi^stes sur ce qu'ils pensent touchant le bien et 
le mal. Dieu et l'homme; questions rcdotttdïles 
devant lesquelles bronche forcément la raison hu- 
maine, lorsqu'elle veut se rendre compte par elle- 
même des grands^ problèmes religieux, poHtiques et 

sociaux. 

Quant à l'école libérale, je dirai seulement d'elle 
que dans sa superbe ignorance elle méprise la théo- 
logie, non pas qu'elle ne soit théologienne à sa fa- 
çon, mais parce qu'elle l'est sans k savoir. Cetle 
école n'est pas encore arrivée à comprendre, et 
probaUement ne comprendra jamais le lien étrat 
qui unit entre eMes les choses divines et les choses 
humaines. Elle méconnaît totakment la grande 
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purenté das qvestioi» politiques arec lesquestioRs 
sQciito ei le» qimtioni r^igieiuea s elle ignore te 
dép«iid«ice^ oà Aool tou» le» pri^Uèoifis i^totiÀ^u 
gouYern^meatides jaatioBS • 4^ çea lautc^ proU^ 
mes qui se rapportent à Dieu, législateur suprême 
de toutes les associations humaines 

L*école libérale est la seplo qpi, parmi ses doc- 
teurs et ses maîtres, n'a pas de théologien. L'école 
absolutiste a eu les siens; elle les éleva plus d'une 
fois à la dignité de gouverneurs des peuples, et sous 
leur gouvernement, les peuples grandirent en im- 
porUAce et en pouvoir. La France n'oubliera ja- 
niais le gouveroeroent du car4ipal de Rjcbcdte, 
glorieux et reiiojaami parmi le^ plus gk>r ieut et 
reo^aoïéa de la monarchie fraDçai9e« Le lasire 
du grand cardinal .est si brillant , qu'il éclipse 
celui de beaucoup de rois, et sa sple&deur 
n'éprouva aucune diminutioB de l'avènement au 
trône de ce roi magnifique que les .Français 
dan^ leur eathoiisiasipe et rEurape ûm» son 
admiration appelèreiu d'une comw«ie vajx«lc 
. Grand. » Ximenès de Cisneroaet 4JbéroiM9 les deyx 
plus gi:aods ministre» de la monarchie espagitok» 
fureiitcardioau}^ettbéok)gi€BS.Le^mde Xiio^- 
»àa m %\orkm et perpétuettomenl a^iof^l^ Qe{ia de 
k reine la plos illustre.et de la ^^ame la pjus r^- 
marquable de nçtrç BPiMgnei t^uume ^t^of»^]»- 



lions poup im kmtum remftrqtmbl^ ^ «es teitM 
jUofltiïef . itlbé^oBi ni grtnd p«r TéleliAie de 
ies diBâneia», par la (messe et ki sAgaotté. de 
fioii fTodi^ii^i gs^i«. U promît, oé dMit ta 
lÉ^mraux jours oà l«i b^uU faia de cette neêMNi 
;i*^lei^eiit«tt*dea»us de kdigoii^ de rbietoire* en 
la portaçi jusqu/à k JiaïUetir et ^u grandiose de l!é- 
popée» gouverna d'isae mais feriae le vaUsDi» df: 
r^tal;» et réduisant ^« sileiàee ré^ipage.tor^obnt 
qui l'agUaii, le dû igea > traveni dea smn aiîl^ 
sur d^ mers plus irauquilies, eà pilote et vaiiaeai] 
u^ttvèrent le reposât k paÛL Le secoaid« vequdaHs 
ces temps ma!heureu;i où k m^t^ de la mottar^- 
cbie espagnole ailnit décliiiaut> fut e» état de lui 
rendre majesté et puissancet en lui doimantun poids 
considérable dans k balance |x>lilk|ae des peupks 
de r£^KOf>e« , 

La science de. Dieu donne à qui la possède sag%> 
cité et force , parce <pie fovt-àhla-ftMa etle aigniae 
et dilate i'esprit« Ce qu'il y a de pto admirable pov 
moi dans k vie des saints» etpariievliéremenldans 
celle des père^du déaari^ c'est useciitoiialMQe ^i 
jecrok n*a pas encore éié convenaUenMt appné- 
. ci^ L'bomme: babilué ii ctimveeser avec Dieu 
et à s'exercer dan» le» eonlempktîoii» ^ia^, 
toutes circonstances égale» d'ailleurs^ iWffpaflie 
jffi autreiiou par riiKeUig^iic^.et k forcçc^^sa 
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raison , ou par h sûreté de son jugement, ou par la 
pénétration et la finesse de son esprit ; mais surtout, 
je n'ensais aucun qui, en circonstances égales, ne 
l'emporte sur les autres par ce sens pratique et 
sage qn*on appelle «le bon sens. »Si le genre humain 
n*était pas irrémissiUement condunné & Toir les 
choses k rebours , il choisirait pour conseillers , 
parmi tous les hommes les théologiens, parmi les 
théologiens les mystiques , et parmi les mystiques 
ceux qui ont mené la fie la plus retirée du monde 
et des affaires. Parmi les personnes que je connais, 
et j*en connais beaucoup, les seules en qui j'ai re- 
connu un bon sens imperturbable, une Yéritable 
sagacité, une merveilleuse aptitude pour don- 
ner des scrutions pratiques et sages aux problè- 
mes les plus difficiles et pour trouver toujours ane 
échappée ou une issue dans les affaires les plus ar- 
dues, sont œlles qui ont mené une vie contempla- 
tive et retirée : Au contraire, je n*ai pas encore 
rencontré, je n'espère pas rencontrer jamais, un de 
ces hommes qu'on appelle « d'affaires , « méprisant 
les contemplations spirituelles et surtout les con- 
templations divines, qui soit capable de rien en- 
tendre à aucune affaire. Â ^tte classe fort nom- 
breuse appartiennent ceux qui prennent à tâche de 
tromper les autres, et se trompent eux-mêmes les 
premiers. Et c'est ici que l'homme est saisi d'admi- 



ESSAI, ETe. — UVRfi m lOi 

ralHHi devant les profonds jogementar de Mou. St 
Dieo n*airait |n» condamné cenx qui le méprisent 
on ngaofWAt» ces trompenrs de profession, à être 
perpélnettement stopides , on s'il n'avait pas mis 
dans lenr propre yertu an frein ponr cenx qoi onl 
lise prodigiease sagacité, les sociétés hnmaines 
n'anraîeni pn résister ni à la sagacité des uns ni à 
la malice des autres. La vertu des iiommes contem- 
phtijb et la stupidité des habiles» Toîlà les seules 
dioBesqmmaintiranmitle monde dans son existence 
et dans un équilibre parfaît. Il n'y a qu'un seul être 
dans Ja création qoi réunisse en lui toute k sagacité 
des hommes contemplatifs et toute la malice de 
ceux qui forent ou méprisent Dieu et les con- 
templations spiritueMes : c'est le diable. Le did^ 
a la sagacité des uns sans avoir leur vertu , et la 
malice des autres sans lenr stupidité ; et c'est ce 
qui fait précisément toute sa force destructive et 
tout son immense pouroir. 

Quant à l'école libérale , considérée générale- 
ment , die n^est pas théologienne, si ce n'est au 
degré où le sont nécessairement toutes les écoles. 
Sois fûre une exposition explicite de sa foi , sans 
s'occuper de déclarer sa pensée sur Dieu et l'hom* 
me, sur le bien et le mal , sur l'ordre et le désor- 
dre, fMsant au cmitraire parade de son dédain pour 
ces hantes spécubtions , l'école libérsde croit en un 
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Diett abstrait «t indolent» mni àwm le ^wtmie*^ 
ment dei choM9 hnntaine» par les {^likwtq^hei, et 
dans le gonteitietuea t ws^fénA des cilOi0B pir e«r* 
tiÉhen lois q<i*M a établies att oomtnraeeme&t des 
tetops» Bien qM roi de la créattet le Dkm de 
eetie éeole ignim perpélaelhneat daot^ae a»* 
gttste igneranee, de qnell* manière ses loyaones 
«)ttt Conduits et goàvernés. Eorsqn'ii a envoyé des 
ministres pour les goifremer en son nom, il a dé<* 
posé en em la plénitude de sa «oaveraiiieté.ellëi 
a déclarés porpétuels et liiviohMes. Dorénavoities 
peuples lui ddvent le coite , mais non FoMis^ 
sance. 

Quant au inarl, Técole libérale le nie dnnS tes 
dioses phytiiqnes et le reconnill dans les chosei 
humaines. Pour elle, toutes lesqnestion» rehitt?cs ao 
mal ou au bien eerédolient è unequestion^degoii* 
vemement, et toute question de gooTernement en 
une question de légitimité ; de sorte qoè le malM 
impossible quand le gouyemement est lég^ime; et 
an (Contraire» quand legôuTernememestillégitiine; 
le mal est inévitable. La question du bien et do 
mal se rédnit donc à vérifier quels sont les gomiar^ 
nements légitimes et quels sont les ^uvememoott 
usorpateum. 

L'école libérale appelle légitimes les gouvérfle* 
ments itakits de Sien, et iUégitii&es ceux qiA n'ont 
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f» pour soarce la délégation dhhie. Dieu a toflta 
qoe 4e8 choses matérldles fussent éosBAjotlics h 
^irtadnes lois physiques qoV éteMiC «o coammom- 
cernent et une fois pour toutes. Il a toulu que les 
sociétés se gouvernassent par ht- raison , hieartiée 
tf une manière générale dans lés dasses aisées et 
d'une manière Spéciale dans les philosophes qui les 
enseignent et les dirigent ; d'où il suit, par une 
conséquence forcée, quMI n'y a pas pkis éc deux 
gouvernements légitimes : le gooremement ie la 
raison humaine incarnée d'utie manière généMrfe 
dans les classes moyennes et d'une manière spé* 
ciale dans les philosophes, et le gouYememént de 
la raison divine incarnée perpétuellement dans cev* 
taines lois auxquelles sont assujetties «dès le prin- 
cipe les choses maiéridlcs. 

Cette généatogie de la légitimité libérale , re* 
montant au droit -divin 9 ne-hiissera pas détonner 
mes lecteurs, surtout mes lecteurs Hbéraur; et 
pourtant il n'y a rien de plus évident pour mol. 
L*école libérale n'est pas athée dans ses dogmes , 
quoique, n'étant pas catholique eHe aille, sans le 
savoir et sans le vouloir, de conséquence en con- 
séquence , toucher les confins dt Paihftisme. Re* 
connaissant Tetistenee d'un Mbu créateur de toute 
créature , elle- ne peut nier dans le Dieu, qu'elle 
momialt et affinée la pléUitttdooi^li^llo 
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ks droite , ou h touvoraiueté constitoante, ce (pii. 
diQS la bogue 4e l'éeole veut dire la même choee. 
Cohii qui rocojinatt eu Dieu la souveriûiieté couati- 
toaute et la souf eraiueté actuelle » est catholique ; 
celui qui nie en Dieu la aouverai^nelé actudle et 
qui reeonnatt en lui la souveratnelé constituuite 
est d^ste ; celui qui nie de Dieu toute souverai- 
neté » parce qu'il nie de lui Texistence ,.est athée. 
Gela étant, Técole libérale, en tant que déiste» ne 
peut proclamer la souveraineté actuelle de la rai- 
son sansiMtMliaier en même temps la souveraineté 
constitiante de Dieu, d*oà la première , qui est 
toujours déliée , tire son principe et son ori- 
gine. La théorie de la souveraineté c(Mi8tituante 
du peuple, théorie athée, n'est daus l'école 
libérale que comme l'athi^me est dans le déisme, 
en qualité de conséquaice inévitable, mais éloi- 
gnée. De là procèdent les deux grandes sections 
de l'école libérale, la section démocratique et la 
section libérale proprement dite : celle-d plus 
timide, celle-là plus conséquente. La démocratie, 
entraînée par une logique inflexiUe , en est allée, 
ces derniers temps, comme les fleuves à la mer, se 
perdre dans les écoles tout-à*la-fois athées et socia* 
listes. Le libéralisme lutte pour demeurer enr^K» 
sur le [Hxmiontoire qu'il s'est élevé , entre deux 
mers qui montent H dont les flots submergeront 
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floa MMDinet, entre le caibelidsQMet le sodiKMie. 
Nom ne parions id qae de la teoonde teelion dk 
l'école , et nous iàmms que ne powr ant reconoallre 
la aonverainetê- constituanie do peuple nns être 
démocratiqae « socialiste et athée , ni la sommerai- 
aeté actoelle de Dien , sans être monarehlqne et 
catbollqne , elle reconnaît d'une part la aoo?eral« 
neté orîginaii'e et dHistituante de Dien* et de l'antre 
la souveraineté actuelle de la raison hoMalse. 
On Yoit donc que nons avions raison d'aSmier 
que l'école libérale ne proclame le drok honuiln 
qoe eomiHe dérivé originairement do droit di* 
vin. 

Ponr cette école, il n'y a d'antre mal que cekii 
qni procède da déplacement du gouvernemei^ da 
lien où Dieu Ta mis dès le principe des siècles. Et 
comme lea choses matériettes sont assoîetties per- 
pétuellement aux lois comemporaines de la créa • 
tien, l'école nie le mal dans l'onivenalité des cImh 
ses. Tout an contraire, le gouvonement des ao« 
ciélé» n'étant pas assuré et fixe dans les dynasties 
pbilosopbîques^ en qui réside par délégation divine 
le droit cxdosif de gouverner les choses humaines, 
elle affirme le mal dans la société dès que le gou* 
vemement sort des mains des philosophes et des 
classes moyennes pour tomber aux mains des rois 
on aux mains des classes pqmlaires» 
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Oe lôole» lev^éories» oélfe^ei 08l la phn atérie/ 
[iéroû^'«UeMlla phtsîgrionnto eik ploB^^Moc 
Siiolioflftilw tonMiftoii Ta TU, rutt da la natiife dd 
hmI et da ofltta du Uea ; eUe a à peiD« «m oolioii 
dû Diaii; oMea'eii a aucune derhonuBe. inipw<* 
aMit#:poilr lo bMD» pare« qu-dte manque de tevte 
afinnatîoa defvatiKiae ; knpuimsle po«r le wut^ 
paioa qo!elle a borreor de tente ségaiiai. ialvéïiidB 
et ahaetw», elk est eondunoé» sass le savoir à ailei! 
se îHer» avee le vaiaMia« qui pevie sa fertime, eo 
danafe pMTt do calholkiavie ou aur les dooeis m^ 
cialislea. Cette école ne domiiie qàe lonque la m-" 
ciélé se meurt : la période de sa domination est 
celle période traniîaolro et fugitifé oà le monde ne 
sait e*ii doit aller anee Rarrabaa ou avec JémQ, el 
demeurée» suspens entre mie afirmatSMa dogai^ 
tiqvtet uM Htgalieo mprêine* La sodélé se iaIsBe» 
alors vofoofiers gouf^mer par «se éoole qui ne dk 
jamais J'affirme, ni Jb «m* et quidit toujours, /e' 
diHimpu»^ L^lntérêt anpvêniede celle école' «si dft 
NoIaifiBer pas aitivcr le jour desnégatieM radkaleo 
oïdee sfffinBaiions^ seuT^rainea; et, pomr eda» a« 
moyen de Ia^di8eii8sion,eneoeiifond toutes les no^ 
tkH»£f pmpage lo scepticisme, sachant hieo qu'un* 
pêttple qui entend sans cesse dans la bouche doses 
sophistes le pour et le eontn) de tout, finit par» 
ne pas savoir k quoi s'en tenir, et par se d< 



dpr> hit^mètiia si h vérité et rerrtor, I0 jiitle et 
rJipnCevl^lioi^UK ei Tbomilté mmt fféoUemM 
€«ftlrairts «utteievs, ou 8*ils«o Mne q^We^mteo 
chose considérée sous différoMa aftpeols. Qurile fui 
^iil8rdu^deeettepldoâe,elteeBttoii}Mni«^^ 
f/hotï^me est né pour aghp, et la ^^MOB^cn perpé<« 
tvelle , enuemle «Marne eHe est àm «ettVfes , e^uu 
trarie la nuture bumiûiie, U jour affllre éù \» 
ptfsphj' pf^tfssé par tous -ses instiucls'i S6 ré|Mi4 
sur les places puUkpies et daM les rite»^ 'déniâH-^ 
d»nt f^ësohnneiit BAvahuBéu «iefiiandam JéMKr» 
et routant' dans la' poussière fe eharire dos siM 
phxrtes; 

Les éeulès sof jifllstes, abstraction feitedes tour^ 
])^9 qui les suivent, et consldétées dans leurs doCM 
leurs et leurs maîtres, remportent sur fécole Kbé- 
ràîe, spéclaletuent paroe qn^eWes tout droit ^ ftOBê» 
tes grands problèmes et àr toutes les grandes que»*' 
tton5?, et parce quVHes proposent toajoursiîne ré^** 
solution péremptolre et décisive. Le S(^MiMM i^ 
fort que parce qtiMl est une théoio^e, et 8 n'esti 
destructeur que parce qu^îl est une théologie sata^* 
nique. Les écoles- socialistes prévaudrént sur to IP 
berté à cause de ce queceRè^ei a d'anti-théologique' 
et de sceptique; elles tomberont, h cause de éo> 
qu'elles ont de satatnîque devant l'école ^thelique^ 
qui est h la fois tbéoiogtqoe et divine. Leurs int«^^ 
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tincls doW ent s'aceorder avee nos aflBnaalioiis , ai 
roB considère qu'elle» gardent lenrs baines ponr le 
catholicisme, tandisqo'eUcs n'accordent an lii)éra-* 

lisnie qve leurs dédains. 

Le socialisme démocratique a raison contre le 
libératisBie quand il lui dit : «Quel est ce Dieu ^e 
tu offres à mes adorations, et qui doit être moins 
qae toi, parce ^'il n'a pas de volonté et qu'il n'est 
pas même une personne? Je nie le Dku catli»U« 
qoe , mais en le niant je le conçois : ce que je ne 
peux conceroir c'est un Dieu sans les attributs di- 
vins. Tout me porte à croire que tu ne lui as donné 
l'existence qoe pour qu'il te donne la légitimil^ qoe 
tu n'as pas.: ta légitimité et ton existence, c'est une 
fiction à cheval sur une fiction , une ombre à che« 
val sur une ombre. Je suis venu au monde pour 
dissiper toutes les ombres , et pour en finir avec 
toutes les fictions. La distinction entre la souverai- 
neté actuelle et la souveraineté constituante a toutes 
les apparences d'une invention de ceux qui n'ayant 
pas la hardiesse de les prendre toutes deux , veu- 
lent au moins en prendre une. Le souverain est 
comme Dieu: ou il est tin, ou il n'existe pas; lason- 
veraineté est comme la divinité : ou elle n'est pas, 
on elle est indivisible et incommunicable. La légi- 
timité de la raison, voilà deux mots dont le dernier 
signifie le sujet et le premier Tauribut : je nie Tattri- 
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bat et le sujet.Qa'est-ceqaelalégttioiitéy etqn'esl* 
ce qaela raiasoQ? Et dans le cas où^ elles seraient quel* 
que chose, d'où sais-tu que cette chose est dans le 
Jâ)éralisme et-non dans le socialisme, en toi et non 
en moi, dans les classes aisées et nmi dans le peu* 
pie ? Je nie ta légitimité et tu nies la mienne , tn 
nies ma rais(m et je nie la tienne* 

» Quand tu me {uroToques à discoter, je te 
pardimne, parce que ta ne sais pas ce que ta 
fais. La discussiot, dissohant uniy^wl, dont 
tu ne connais pas la vertn secrète, en a déjà 
fini ayec tes adversaires et Ta^en finir avec toi 
maintenant; Quant à moi , j*ai k ferme réfoia • 
tien de Tempm^ter ssr eUe par la force; je la toerai 
pour qu'elle ne me tue pas. La discussion est un 
glaive spirituel qui retourne l'esprit ayec les yeux 
bandés. Contre elle , ni l'industrie ni la maiilc 
d'acier ne voua pri^gent. La discussiun est le 
titre sous lequel voy^e la mort, quand efle vent 
chemioer incognito. Rome, la sage, la recon-- 
nut malgré ses déguisements lorsqu'elle entra 
ûdsOB ses murs sous le manteau de sophiste : pru- 
dente et avisée , Rome la chassa de se» portes. 
L'homme , au dire des catholiques , ne s'est perdu 
que pour être entré en discussion avecla femme; et 
b femme avec le diable. Plus tard, vers le milieu dos 
temps , ils disent que ce même démon apparat à 

12 
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Jésus dans «ti désert et le ptuve^ba a oiiè IdUe 
éfMVàiàlk, «MQtiie qai dii^âit t â liâe âisDiisdoB dft 
trîbtitle* Maiftv «i^sub ne lui répôsdi^ i^ue œs naots: 
« Fade Smtam ! « par lesquels il mit fia técU 11 làl 
fois à la discBSsioti et ittti prestiges dUboIi|Beft 
Lfes esthétiques ôot oh talbht stiéèial prâr inêtlh 
en relief de grandes Vérités i et pour leateTéûr 
d'iugéiiieoses fictioiift §14 dans ranliqiûlé^ un fou 
se fût avisé de vdubir mettre en discqssioii pttUi^ 
que les choses di? ineé et les ohôses hûBaaiiles» leè 
iiùjytBtiens relieuses et leâ institutimia sœiakSj 
ks magistrats et les dieu x$ nous ne conaaitiionsite 
loi que Tarrél uÉaniine qui Teât tBOildatnBé su si- 
lenee. Soerate, Piaiua et irislete se seraient â'aaé 
siêtBe f oix proi&onfcés cquire bu : Il h'aurait ett 
pour ehampions dàiis ce grand duel qtieléseT' 
Bicpies et les sopystès. 

«QuHU; tu mal, on il est date i'aniters etittet ^ bti 
il n'existe pas 1 les formés de gouTéru^tliëiit soàt 
peu de ehose peut^ Tx^ngendrer; Si li sëtKtê ÉM 
saine et bien oohstitu^j elle ji^nt résister ë tontes 
les foiioes de gôuTerAerneiit ; et si eHe m pëiit 
les supporte^, e'est qu'elle est mal feonàtiiuééèt 
malsaine. Le mal né peut êtl*e conçu que ^nmn^ 
«B vice organique de la société^ ou comme un vke 
cimstitutif de la nature humaine : et en ee cas le 
remède nVst pas de changer le ghuYernement, 



* 
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oiajf lie iDb99gflr l'organisme aocial et la constita^ 
tîM 4a rbomme. » 

L- erreur fQBdmfllitde du lIMpaliapne est de 
a^ 4Qnil9t^ d'impartanee qu'aux qaebtiâue de 
gcviivefiiemeal , teaqaelles, coihparèee à eelle« de 
Tordre roligieui et ffi)eial, u-ea ont léeUeneat 
Sl^ui90, Voilà pourquoi lo libéralisme le troaf e 
ipomplètemeui i^clip^ d^ riostaiit q«e )ee ea* 
fbolique^ et les Bo<44klte9 pmpofievt av oÉMide 
i^ur^ redoutables problômeft afee )eom sohi^ 
(ions oontradictolreSk Umque le eatbeiicfsme 
{iffinne que le m\ mnt in pfcbé, que la pécbé a 
pprroppq d^ns le premier bomme h oature bu^ 
iQaioe, et qi^e poortapt le bien préf aut sur le ma| 
et Tordre sur le désQpdre , parce que Tua est di« 
viu et V^Ylire bumala, U n'y a point de doute 
que , mêpae awirni ^t e^ameu « il satisfait h rai» 
9Qn , en proportioi^pant la grandeur des causes à 
celle des effets , et en ^jint le grandeur de oe 
qu'il se propose d'expliquer per I9 graudeur de 
sejs explications. I^orsque le necialisme afiirme que 
la nature de rbopau^e est siilne et la soeiété mabide 1 
lorsqu'il met rhemmeeu lui;te ouverte avee ta so- 
ciété pour extirper le ^|1 qui eit eu elle par le 
Um qtd ^ e^ )^1 î V^^f^é 11 pr^oque el appelle 
tous (e^ bon^mes ji |i| révolte Qoutre tputea lea kh 
stituMm» M)cisd«i» \l n'y s| PU # ÛM^ W9Ê dillP 
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cette manière de poser et de résoudre la ques- 
tion , s'il y a beaucoup de faux , il y a quelque 
chose de gigantesque et de digne de la majesté 
terrible du sujet Mais quand le libéralisme ex- 
[rfique le bien et le mal , Tordre et le désordre 
par les diverses formes des gouvernements , toutes 
de soi éphémères et transitoires ; quand faisant aly- 
stracti(m des problèmes sociaux d'un côté et des 
problèmes religieux de l'autre, il met en discusison 
ses problèmes politiques, comme les seuls qoi 
méritent par leur hauteur d'occuper l'homme 
d'État, iln'ya de mot dans aucune langue pour 
exagérer la profonde incapacité et la radicale im- 
puissance de celte école , non plus à résoudre, 
mais seulement à poser ces formidables questions. 
L'école libérale , ennemie en même temps des té- 
nèbres et de la lumière , a choisi pour elle je ne 
sais quel crépuscule incertain entre les régions 
lumineuses et les régions opaques, entre les om- 
bres étemelles et les divines aurores. Placée dans 
celte région sans nom, ^lle aenlrepris la tâche de 
gouverner sanspeuple etsansDieu: entreprise extra- 
vagante et impossible. Ses jours sont comptés, car 
à un point de l'horizon Dieu commence à paraître, 
et le peuple a un autre point. Au jour redoutable 
de la bataille , lorsque le champ sera rempli des 
phabiiges catholiques et des phalanges socialistes, 
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peEsoaiie ne saura dire où est le iibéraUsnoe. 

CHAPITRE IX. 

SûlatioQs socialistes. 

Les écolc3 socialistes ont une grande supériorité 
sur l'école libérale, et par la nature des problèmes 
qu'elles se proposent de résoudre et par la manière 
de les poser et de les résoudre. Leurs maîtres se 
montrent familiarisés jusqu'à un certain point avec 
ces spéculations hardies qui ont pour objet Dieu et 
sa nature, Tbomme et sa constitution, la société et 
SCS institutions, Tuniversetseslois. De ce penchant 
à généraliser tout, k considérer les choses dans leur 
ensemble, à observer les dissonances et les harmo- 
nies générales, résulte pour eux une plus grande 
aptitude pour pénétrer, sansi^e perdre et sans s'ef- 
frayer, dans le labyrinthe inextricable de la logique 
rationaliste, et pour en sortir. Si dans la grande 
lutte qui tient le monde comme en scispens, il n*y 
avait d'antres combattants que les socialistes et les 
libéraux^ la bataille ne serait pas longue ni la vic- 
toire douteuse. « 

Sous le point de vnç philosophique, les écoles so- 
cialistes sont rationalistes; sous le point de vue po- 

12. 



litiquê, réptiblicaincsi mm le |i#httée f tterêligleQi, 
athées. En ce qu*c]les tienneut des rationalistes, 
elles ressemblent ^ 4'4c0i0 liNir^Ie, et se distin- 
guent d'elle en ce qu'elles tiennent des athées et 
des républicains. La question est de savoir si le ra- 
tionalisme aboutit logiquement au point où le li- 
béralisme fait balte, ou au terme où les écoles so- 
cialistes se reposent. Réservant pour plus tard Vexa 
men de cette question au point de vue poUliqac, 
nous nous occuperons ici principalement du point 
de vue religieux. 

La question étant considérée sous cet aspect, fl 
est clair que le système en vertu duquel on con- 
cède à la raison une compétence qui embrasse tout, 
pour résoudre par elle-même et sansTaidede Dieu 
toutes les questions relatives à Tordre politique, à 
Tordre religieux, à Tordre social et à Tordre hu- 
main, suppose dans la raison une souveraineté 
complète et une indépendance absolue. Ce système 
porte avec lui trois négations simultanées : celie de 
la révélation, celle de la grâce et celle de la Pro- 
vidence, Celle de la révélation, parce que la révé- 
lation contredit la compétence universelle de la 
raison bomaine ; celle de la grâce, parce que la 
grâce contredit son indépendance absolue ; cdleâe 
la Providence, parce que la Providence est la con- 
tradiction de sa souveraineté indépendante. Hai^ 
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nation (le tp^t Ijen eiHrf (Mm ^( Tb^niBia , 

{Miisquç pi vhwwe a'^p^i npi | Dion pir ta ré-> 

Yéifttiaa» {Htr UPrQTidencQetparlfigdtfHi» il n'eut 

attri))^tai c'e^l une çoDU'«4ictioi| rém^i^ Ik Vé&A» 
libérale, la plu9 sujette kb cQfilr^diptÎQn dft toutes 
les (cple^ r^tiQp^li&tes. pa repte, ^tte çontr^dic-* 
tjpn, loiii d*éirOficcideQte|le»est ess^MeUeidims Té* 
Golei qui foripe, de quelque côté qu'on b re|;«irdei 
un 91033 confus de coutradictious monstrueuses. 
Ce qu'elle fait avec Dieu dans Vordre religi^uii, elle 
le fait dans Vordre politique avec le roi et avec le 
peuple, L'éçol^Ubéral^ a pour office de proclamer 
les çxîstcipces qu'elle apnuUe, et d'anpuller les 
existences qu'elle proclame. Cbacqp de s^ prin- 
cipes est accolé d'up principe coptr^irç qyi le 
^étrpit. Ainsi , par e:i^emple » ejlç proclame la 

monarchie , çt çu m^me tçipp^ u responsabilité 

piinistérielle • conséque mmep^ Tompipotçuce du 
ministère responsable, çontrad'Çtmrp dç la monar- 
chie, pile proclame l'omnipotence ministérielle, et 
en même temps rintervention souveraine dans les 
ajfaif es d'État des açs^mblé^s délibérantes, contra- 
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dîctoire de l'immipotence des miûîstres. Elle pro^ 
clame rinterreBtkm souveraiiie dans les affaires 
d*État des assemblées politiques, et en méœte temps 
le droit des collées électoraux de juger en der- 
nier ressort, contradictoire de Tintervention sou- 
veraine des assemblées politiques. Elle proclame le 
droit de suprême' arbitrage qui réside dans les 
électeurs, et en même temps, plus ou moins ex* 
plicttement, le droit suprême d'insurrection, con- 
tradictoire de cet arbitrage suprême et pacifique. 
£lle proclame te droit d'insurrection de la foule, 
ce qui est proclamer sa souveraine toute-puis- 
sance, et en même temps la loi du cens électoral, 
ce qui est condamner à l'ostracisme lafoule souve- 
raine. Avec tous ces principes et leurs principes con- 
traires, elle ne se propose qu'un seul but : attein- 
dre à force d'artifice et d'industrie un équilibre 
qu'elle n'atteint jamais, parce qu'il est contradic- 
toire de la nature de la société et de celle de 
l'homme. Il n'y a qu'une seule force à la quelle 
l'école libérale n'ait pas cherché de contrepoids: la 
force de corruption. La corruption est le dieu de 
l'école, et comme Dieu elle est partout en même 
temps. L'école libérale a combiné les choses de 
telle sorte que partout où elle prévaut, tous doi- 
vent être forcément corrupteurs ou corrompus, 
parce que là où tout homme peut être le César, 
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OU voter OU acdamcr le César, tous doivent être ou 
César ou prétoriens. yoîlÀ pourquoi toutes les ao« 
ciétés qui tombent sous la domination de cette 
écolo, meurent de la même mort : toutes meurent 
gangrenées. Les rois corrompent les ministresiea 
leur promettant l'éternité; les ministres corrom* 
peut les rois en leur promettant l'extension de leurs 
prérogatives. Les ministres corrompent les repré* 
sentants du peuple en mettant h leurs pieds toutes 
les dignités de l'État Les assemblées corrompent 
les ministres par leurs votes. Les élus trafiquent 
de leur pouvoir, les électeurs trafiquent de leur in* 
fiuencc* Tous corrompent la fouie par leurs pro* 
messes, etlafouie les corrompt par ses rugissements 
et par ses menaces. 

Aeprenant le fil de ce discours, je dirai que les 
écoles socialistes, en niant Dieu, qui est affirmé 
par Técole libérale, se montrent phis logiques et 
plus conséquentes que celle-ci. Néanmoins, elles 
sont loin de l'être autant dans leur ligne que l'é* 
cote catholique dans la sienne. L'école cathoL'que 
affirme Dieu avec tous ses attributs par une affir- 
mation dramatique et souveraine. Les écoles so- 
cialistes, au contraire, bien qu'elles arrivent en 
défimtive ^ le niw, ne le nient pas do la même ma* 
nière, ne le nient pas pour les mêmes raisons, ne 
te nient pas résolument. La cause en est que 
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l'dsprit le phis intrépide est saisi d^éponvaBle 
len^qs'il s'agit d*affirnier d^une manière absolue 
qy'îl n'y a pas de Dieu. On dirait qu^arrivé là; 
t'iiomiBe n'a pas le pouvoir d'en sortir et que le dei 
s'tbat savlebfa»[ÉréaiateBFet surscmblaspbèiHe.fies 
uns le nient en disant: Tout ee qui eitsie est Dien, 
et Dieu est tout te qui eiiste; les antres en affirr 
mant que rhumanité et Dieu sont choses Identir 
qiies. Suivant d'autres « il existe dans l'iittatar 
nité un dualisme de forces et d^énergies, et 
rhomrae est le représentant de ce dualisme. 
Ceux - ci distiognent dans l'homme \e^ forces 
réfléchies et les énergies spontanées: la vraie 
homanité est dans les premières et la vraie di^ 
vinité dans les secondes. D'après oe système, 
Dieu n'est ni tout ce qui existe, ni Fhnqianité: 
Dieu eflit la moitié de Phomme^ D^antres sent 
d'une autre opinion et nient que Dieu soit homme 
ou partie de l'homme , qu'il soit iliqmanité, op 
qu'il seit l'univers : ils inolinent l le cvoire se- 
jet à des incarnations différentes et suecessivès , 
et partout où il y a une grande influence on une 
domination grandiose, Dieu y serait incarné. Diea 
B^est ineamé dans Gyrus et dans Aletandre, dans 
<lésar, dans Gbariemagne, dans Napoléon* Ils'sit 
incarné snceessivemeift dpns les grands enpiM 
asiatiques, dans l'empire de M aeédoine, pdis dans 
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V^mjgkeromË^ l\ a é'sbotà éié rorientet ep* 
9«ils rOceidéfitt 14 iBondei changeant de face à 
Aacimede eeft inéaitoalioiift dlvinèl, a iait un 
paâ dada ta raed» pregH» efaaipiG fais «spi'il a pria 
Jkmë BiNlUrelk feea en nooaéiliienQe d*imé BevTcUe 
ifioainatieni . 

Tous ces systèmes (mtradtetëircs^t absardeifle 
«rat ra&BèmbléJidaitii M Hotmliei veau au monda en 
^ea detnicrs leiaps podr être h feraonniflcation de 
tedtea Ma eontradtetkiiii rattonyatts. Cet bmome 
eslMi Ptoiidhda. M^ Prondhen pà89e,pomriaplds 
savant et le plus bonaé^nent des sœtalistea mé- 
derneà Quant h saà ërbditioh , elle est sans adcan 
dotile supSHënrè ^ selle de presque tous les ratio* 
aaijbstes ^Bontëiapoi^kis ; quant à l'autre qualité , 
pfur tes oitetlanB que nous donnons ici , toutes rek- 
> tivc^ tm. problèmeë qui sont te sujet de ce livrer nos 
kètisHrB pourront* patfaiteibeiii juger al M. ^fda- 
. dbbn m conMquënti 

Dans /et C»nfksH(ftH d'wn rétmtuêiùumnïH , 

Mi Prouilboh définit Mett de la fflanièresuirante : 

« Dieu est la force univetiseUe , péuêti'êe d'int^i- 

I» i^ence \ qtai pityénii par une information Ufinie 

i> d'dk-même y leséti^ de «otts les règnes , d^is 

~ » le flttide impondérable jusqu'à l'homme , et qui 

. » dtttiB riiomme seul parviem à se eonnattre et à 

D dire moi. Loin d'être moire maltrei Dieu.esi Tob- 
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» jet de Botre étude. Comment les thaumaturges en 
» ont-ils fait un être personnel » tantôt roi absola , 
9 conmie le Dien des Juifs et des chrétiens , tantôt 
» souverain ccmstitntionnel , comme celui des déis- 
» tes , et dont la (M'ovidence incompréhensible n'est 
» occupée par ses préceptes comme*par ses actes, 
9 qu'a détouter notre raison ? » 

Il y a ici trois choses : 1^ Affirmation d'une forée 
uni? ^rseik , ialelUgônte et divine , qui est le pan- 
thâsme; 2" incarnation plus haute de i>ieii dans 
rhumanité, qui est l'humanisme ; 3*^ nég^tioa d'un 
Dieu personnel et de sa providence. 

Dans l'ouvrage qu'il a intitulé : Système de» con- 
tradictions économiques^ chapitre VHi, M. Prou- 
dhon s'exprime ainsi : « J'écarterai l'hypothèse pan- 
» théistique, comme une hypocrisie ou un manque 
> de cœur : Dieu est personnel on il ne l'est pas.» 
Il affirme tout ce qu'il nie ddi»le texte précédent 
et nie tout ce qu'il affirme dans le même texte; Là il 
affirme un Dieu panthéiste et personnel » ici il nie 
comDàc deux choses égaleolent absurdes l'imperson- 
nalité de Dieu et le panthéisme. 

Plus loin i il ajoute dans le même chapitre : « Le 
» ^rai remède au fanatisme ^ selon nous , n'est pas 
» d'identifier l'humanité avec Dieu , ce qui revient 
» h affirmer, en économie sociale la communauté , 
»en plïilosopliie le mysticisme et le sMu quo; 
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» c*esl de.proQver à rhmnaQité que IMeo » an ca# 

» qu'il y ait on Dieu , est son ennemi. » AffèB rffnt 

frappé sur wï panthéisme et son Dieu imperson-* 

nel , le void qui idMt l'humanisme , contenu chM 

h définition du texte* D*un autre cèté , h diéorié 

de la rifaiité entre JMeu et l'homme , dont noua 

avions déjà fait mention dans un autre chapitre» 

Gc»amence ki à se ref Mr d'une forme concrète. * 

La condamnation de rhomanisme et la théorie 

de la riTaMté apparussent plus daiees dû» le trôi- 

siëme chapitre du même ouTR^e, où il dit ; «Pour 

9 moi, je r^rotte de le dire , car je sens qu'une 

» leite déclaration me sépare de la partie la plus tn- 

»tell|gettte du sodaiÀme, il m'est impossible/ 

»pikis j'y pense, de souscrire à cette déification 

» de notre espèce , qui n'est au fond , diez les 

«DOtu^eaux athées, qu'un dernier écho dester- 

» reors religieuses qui, sous le nom d'humanisme, 

» réhabilitant et c<msacranlie mysticisme, ramène 

•dans ta seience le pr^ugé, dans la morale Pha- 

»hilnde ydans l'économie sodale la communautf, 

» c'est-à-dire l'atonie et la inisère; dans la kgiqne 

» l'ahsolu , l'absurde. Et c'est parce que je suis* 

' aimé de répudier..... cette religion aussi bien 

9 que toutes ses devancières, qu-il me faut encore 

» admettre comme plaastUe l'hypothèse d'un être 

«infini contre lequel ma destinée est de lut- 

i3 



tif^àfè la Pfovideaoe^^ eaoore eette méi^tim 

» .f|0fN)#^, ^ P9 DQMftiYartil jmaJB. qn*» iofH 
» f^ > (SjffMm^ fie$ $mimdieH0m^ oiu jol) 
, Ou ; voit par «e qiu v^ul i'te» e^Nnè, ^ae 
UL ProodbQQ, parcoiinkiil TécÉitU» de toittalfli 
cfliueaidi^as rationulyrto^t M.Utfitêt ^tkéirtiy 
tj)ntôt humaniste Untôtioviicbtett; qn*iUroil » 
ttaOieu imponsonaelg puis déclare moastrAeniè^l 
ah6fird« 1 idée dun Dieu , ù «e|t« idée ne r«|li#- 
s^te jp» <;e pky i^owb» m» perseuie; qi'tiifai 
il>affir{i^ etiûeà J,» ftiala BrovidesM Naiiflt¥«É» 
TU c^ii» uïf. de nos «baplM:^ précMeati, 
pkf la tbéom, nmidiéQme da k iit«iié 
Dieu et r^annie« l'haipuBe yroudboiiieii éiail b 
reg^éeeutaut du biei^, et la die« ivoHdiiQitiMi J» 
r^éseptanl du mal ; ve^piw aiaf utiMat mg. 
ii;eat, leloQ ie m&ne PtoodheAi mtùtsti$èé» 

Tjeut à tei-re. 

• «. ■. . ..•• 

::©aiis techapitre deulâème del'ouwftge déjiolé, 
il s'exi^ime msi : « La natuiie, <ra k dîi linté rart 
» ,mé^f 4e uoft cœii» ; die n'a pmt cru à Vêum 
» de rhomn^e pour son Miublable j et tout ce ijne 



» la SGJeAGç XKNis découvre de» voès «te }a VrM -^ 
» dence sur b marcb^ des sodéiéi^ ^ le dit àia- 
» honte de la. cooscieiiGe homakity âiiîf U faut qbe 
». notre hypocrisie le sache» atteste de la part de 
» Dieu uneprofopde nuwitttbropie. DîeaiiDdsaîd*,-^ 
» non par bonté» mai&pan» que Tocdie ^t b9u< 
» essence. I)ieo procure le Mea du rooAdOf non 
» qu'il l'en juge dignei mais parce que b f cligkm 
» de sa suprême intelligence Ty ehyge : et tandis 
i> que le vulgaire lui dimoe le cMhix nom de pôh», 
9 il est impossible à riu&torien, à réconooiiale ptt- 
» losophe de croire qB*il nous aime ni qu'il ûwm 

Ces paroles renversent ,1e manichéisme praii»- 

dho|iien. i'homme j^'est pas le rival, «aais Vasda^e ^ 

méprisé.de .Dieui U n'est ni le bien ni le maly 11 

est une créatuire en q^i s'agitât les instiimls^ra^ 

siers #t s?r viles .qui, daasba esebfeSt eilgeadi«ac ^ 

la.8e^nt^d^ Dâsu estjajiesai^qii^l composé :dè 

\m sévère inflexibles et maihématiqiaes-jiLliit' 

l^ biien :san^ ^tre bon« et sa miaiotbropie jfrmn 

qu'U serait piéchant s'il pouvait Têtre. Le Dim 

Ijroudhonien montre ici une ressisaibb&eè frap^ 

pwte^ avec le FcUmi des aa6ièq& la fataUailie 4» 

rév^e i^lus clairement eacme dam cea iftot» t 

« Panenus à b 4en)ûème «Mlîoa d^n«»lra<2al%alBé^ 

» an lieu de nous livrer à des contemplatidiis Mé$ 
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nies» M^oas de plus en plas attentifis aux ensd* 
gnements du destin. Le gage de notre liberté tst 
dans le progrès de notre supplice. » 
Après le fataliste vient Tathée : « Qu'est-ce qoe 
Dieu? où est 41? combien est-il? que peat-il? 
qoe proBiet-il?'£t Toici qu'au flamiïeau de l'a- 
nalyse» toutes les divinités du ciel, de la terre et 
des eirfers se réduisent à un je ne sais quoi in- 
corporel, impassible, immobile, incomprében* 
siMe, indéfinissable, en un mot, à une nation 
de tous les attributs de l'existence. En effet, soit 
que Pbomme attribue à chaque objet un esprit 
ou génie spécial, soit qu'il conçoive l'univers 
comme gouverné par une puissance unique, il 
ne fidt toujours que supposer nue entité incondi- 
tionnée, c'est*à-dire impassible, pour en dé- 
duire une explication telle queHe de phénomè- 
nes, qu'il juge inconcevables antrement Mys- 
tère de Dieu et de la raison ! afin de rendre l'ob- 
jet de son idoifttrie de plus en plus rationnel, le 
croyaiit le dépouille successivement de tout ce 
qui pourrait le iaire réel , et après des prodiges 
de logique et de génie, les attributs de l!étrepar 
excellence se trouvent être les mêmes que ceux 
do néant Cette évolution est inévitable et fatale : 
l'athéisme est au fond de toute théodicée. » {Syi- 
ième des contradictions. Prologue.) 
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Une Ibis arriTé k cette conclusion saprôœe et à 
cet abtkne ténébreux, il semble qné les furies pren- 
n^it possession de Fatbée. Les blasphèmes gonflent 
son oœnr, étonffènt sa gorgé , brûlent ses lèfres, 
et quand il essaie de lé» entasser en |vyramidé, 4es 
so^erixisattt les nns anx antres jnsqn'an trtoe 
de Dieu, il Toit sTec éponvante que taincns par 
feâi* pesanteur spécifique, au lien de s^élever conmie 
sur des ûlesy ils retombent lourds et pesants dans 
rabtme qui est leur centre. Sa langue ne trou? e 
point dé paroles qui ne soient sarcastiques ou dé-» 
dàigneusesy m de mots qui ne soient iKmteux'ou 
ftarienx', ni de ^Konrs qui ne isoient frénétiques. 
Son style est à la Ibis énei^que et pesant, éloquent 
ftm apprêt et cyniquement grossier. Id il s'écrie : 
« A quoi sert d'adorer ce fantôme de divinité , et 
» que nous Teut^il encore par cette cohue d'inspi- 
» rés qui nous poursuiTent de leurs sermons P» 
(SffMième dêt eaniradieiions , cb. ni). Et plus 
Mn il laisse tomber ces expressions cyniqaes : 
« Dieu ! je ne connais point de Dieu : c'est encore 
» du mysticisme. Commencez par rayer ce mot de 
» f os discours, si tous voulez que je tous écoute ; 
» car trois miDe ans d'expérience me Tout appris, 
» quiconque me parie de Dieu eb veut à ma liberté 
«ou à ma bourse. Combien me devez-Tous! com- 
»lMen TOUS dois -je 7 Toilk ma reHgion et mon 
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)» Dieip. <9 (/d^r, oh. ¥l). Àrrifé an parosane de 
li fi^f il M dMiangs en ees «dta (ckTiiiy : « Et 
'9 mi je Mê i lé^ premier detoto de llioiiiiiie iotd- 
«ti^aiit et libre e6t.de chueer îaeeieamflMDt 1% 
màt0 de Dieu de een esprit et de se oonseieici, 
jreer IMefi> e*il ectlft, eal eaieetidiemeDt boitie 
» I BOt«e m^re, -et eeiu &e neleyoïn aQcwMmeet 
? de eoa autorHé L.. Oe quel dratt Diev Hie dîra- 
pt^l eoec^ \ sois âaint pereeqaejeeiJHBsalat! 
» Stprit meeteur, lui répandrai8*je. Dieu imbécSe, 
n H)a rèfee mst &ii : cherche parmi les bêtesdHis- 
t tpee Tietimes. Je sais qae je ne suIb ni se piiîi JS'- 
rmafs defenir saint: et oommeat le sepaîs-^to, toi, 
n ai je te reâsemUe l ¥èpt ét&tntU Jupiter eu Jé^- 
• f kff%tiï , nQu» â?0B6 aK^ris à te cennaîrra : ta as, 
# ta fes» tu aeraa k jamat» te jaloaï d'Adaei, le ty- 
6 £91} de Prométhée, » (ch. nu). £t pkis loin, 
daaa le même chapitre , qMfitropbaiit la dif iflité 
qii-il nie : f Tu triosiphaid, et personne B*osait te 
neontpedire, quand, aprèa afoir tourmenté en soi 
9 corps et en son âme le juste Job, figure de notre 
^bnmanité, tu insultais )i sa i»été cmidide, àsoe 
«ignoranee âj|Borète et respectueuse. Noo»^'^ 
» cooime des aéants devait ta majepté inmiblP^ ^ 
»qui noAis donnions le ciel pour d^s et le W^ 
n pour escabeau. Et mwtenant te voî^i 4^^96^^ 
ih^isé» t(m nom, sIlQPgteqapi l«r ^ri)iw mSt^l' 
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« smMit » ta MMtkHi âujii«e,kferee4«iNrbiM\ 
«r«Bpotr du (Miii?Te, le-ra&igft an cmptèlie- n f t m 
9 iMt, ^ him I oevom MeommwMibb, i Mmad i 
>» V9ai w laéprii et k VautthàiMt itrinflé pffiiri 
*.|Mli«MittirCir Dfen^e'wt s0itMe«lttcliflé| DlM^ 
^ «t'Mt bfrfMMHiiîe «t meoiODge ; DwU| c'€9i lymii - 
^ mie tt néaèT€ : Dieii^ «'«si le maL^ant cpi^niit- 
». manité t'iinHaera devant un autel , Yhnwiuàît, 
>^«Klève des veia et àM prdtres, aéra véprWÈféex 
» tant qu'on hommes an nom de Bien, veeevrale 
w aérmènt d'm'jaiftrt honiAe» la seciété eera fn- 
^ dée a«r k jÉMjipre, b paît et l*amoar serent hm- 
» sis éhiOÊte lea mocteisi Dlev , retM-tM I eair 
^ avjoiird'lMi], guéri de ta erainte et devenu sage» 
'«}e jtife , la main éiendsevera leoiei, que tto^tf^ 
«qpé le iMMÉrrotn de ma vaison , le speetre de tua 
•y^Miaeietce.. » ^ ■■ ■ . .. . ' i* 

. G'4it Im qui l'adit t DRU tntn af»BCTli9m sà 
aoBWSfif ÎQ& Nsl Jie peotflMr iDieu sans seoondliBh 
MT lui aséfne ; oM ne peut fuir Dieu sana se fliir 
Ini^-mâme. €e maUieureux , sans quitter ia terre , 
est déjà dans l*enfer. Ces contractions museaUrea 
vieleDtes et iaiputteaniiea, cette Mnéaie) ccelnrèiirs, 
aette rager , iobI d^ià kn> cealraotioMt ta fréoéale v 
taa iwtmm et la rage des jréproHvéa. Sna eharilS 
et sana-ioi, il 4( .perdn juafu'an dernier fatan de 
nmomi r«Hiéraii(De« Et poortaift^ ipelquefoist m 



/' 
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{Mfflaiit da cfttholkisme, il éprouva en hii, sam le 
mwtt «m Miieace catane et sanetifiMite^ Alors 
âoi lortortt cMieiit eomnie f>ar enehantement 
Une Use Tafritdussante, venn» da ciei/ passe sar 
|M visage , essuie sa anèur et sospeiMi: ses acéès 
jiilqpitiqpies. li laisse tomber ces paroles : «Oh! 
Ji combien le catboUdsnle s'est montré plus pru- 
» dent 9 et comme il yous a surpassé tons, saînts- 
» simcmieiis , républicains, nQi?er»itaires, écouo- 
»:miates« dans la conoaissance de rhommc et 
.»die la isociéfiél Le prêtre sait que nôtre Tie n'est 

# qu*aa . Yoyage et que notre perfectionnoneiit 
»ne se pent réaliser ici-bas; et il se contente 
.» d'él^ucber sur la terre une éducation qui doit 
» trouver son complément dans k dd. L'faoônoie 
»qu6 la religion a formé , content defsaTbir, cte 
» foire et d'obtenir ce qui suflSt à sn destinée 
i terrestre, ne peut jamais devenir iin enUKir- 
» ras pour le gouvem^nent : il en serait ptûiêil^ 
»maityr!Orel%ion bien^ainàée, faat4r qu'une 
» bouii;eoiste quia tant besnu de toi te méton- 

• naisse! » 

J -ai parié en passant de la r^n^tionde M. Prou- 
dboB comme homme conséquent à Im-méiÉie. 
Maintenant il me paraît convenable , sinon né- 
cessaire , d'ajouter quelque chose sur ce s«|rt 
qni est l^aucoup (rfos grave et plus important 
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qa*il ne paraît h ta première yoe. Le fait dé sa ré- 
polatioQ est public et notoire , et par là même évi- 
dent; néanmoins il est complètement inexplicable» 
si Ton considère que M. Prondhon a adopté Tun 
après l'autre tous les systèmes relatifs à la divinité, 
et que de tous les socialistes il est le plus rempli 
de contradictions; d'où il résulte que sa réputation 
est un fait contradictoire du fait qui la motive. Par 
quelles voies souterraines, par quel enchaînement 
de déductions subtiles, partant du fait notoire des 
contradictions proudhoniennes , le monde en est 
arrivé à appeler ces contradictions précisément du 
nom qui leur est opposé, du nom de conséquence ? 
11 y a ici un grand problème qu'il faut résoudre, et 
un grand mystère qu'il faut éclaircir. 

La solution du problême et l'éclaircissement du 
mystère ressortent de cette considération , qu'il 
y a dans les théories de M. Proudbon contradic- 
tion à la fois et conséquence : conséquence réelle» 
contradiction apparente. Si l'on examine les uns 
après les autres les fragments que je viens de tran- 
scrire et si on les considère en eux-mêmes, sans 
porter la vue plus haut', chacun d'eux est la con- 
tradiction du précédent et du subséquent, et tous 
sont contradictoires entre eux. Mais si l'on jette 
les yeux sur la théorie rationaliste , d'où naissent 
toutes les autres, on voit que le rationalisme est de 

13. 
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tons les péchés celui qui ressemble le plus an 
péché originel; comme (pi, il est qoe erreqr 
actuelle et toutes les erreurs en puiss^oce : par 
conséquent, dans sa vjiste- unité , il oomprend et 
embrasjse toutes les erreurs; elles se trouvent nnies 
en lui, nonobstant leur contradiction réciproque; 
car les contradictions mêmes sont su^ccyplibles 
d*une certaine sorte de paix et d*unioni quand il y 
9 une suprême contradiclio^ qui les envQJoppç 
toutes. Dans le c^s présent , le rationalisme est 
cette contradiction qui réunit toutes les au^esdans 
son unité suprême. £a effet, le rationalisme es^ en 
pfiême temps déisme , panthéisme, humanisme, 
manichéisme, fatalisme, scepticismei^ athéisme ^ 
et parmi les rationalistes , le plus rationaliste et le 
plus conséquent de tous est celui qui est en même 
temps déiste , panthéiste , humaniste^ manichéen, 
fataliste, sceptique et athée. 

Ces considérations, qui servent à expliquer tous 
les faits , en apparence contradictoires, dont nous 
ayons, parlé plus haut , expliquent aussi suffisam- 
ment pourquoi , au lieu d'exposer un à un les di- 
vers systèmes des docteurs socialistes touchant la 
divinité, nous avons préféré les examiaertous^^ns 
les écrits de M. Proudhon ; là on peut les saisir en 
même temps dans leur variété et dans leur en- 
semble. 
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Apre» iiwir vo^jce ^e les MùatiHis peatent^ 
lu 4ivisité , il nom rtaie t vsotf ee qu'il» 

Me FoUènie â» bran «Ida mal, ansUKi 
ji<r4| qui M to mjei d»ce Un^. 



CHAPITRE X. 



Suite du môme sujei. — Conclusion de ce lim, 

» 

n n'y a pas eu. d'faoœme a»sez insensé p^wr oaor 
nier le bien ou le mal et leur co^xi^esice dans Vlm- 
tpire. Les philosophes disputent sur le modd et la 
l^me de leur e^stence et de leur coeiûstea^i 
mais tous affirment uuaniu^ementleur existence^ 
leur coexistence comme une chose e?ér^ Teei 
owiennent également que dans Ja lutte spidef^e 
entre le iiien et le mal» le premier doit res^octev 
sui^. le second une victoire définitijre» Afertcfi 
poinjts in^ranlables et acceptés^ tout le reste eif 
l'objet d'une foule d'opinions diverseSiKdfi &]ptàmii 
contradictoires, et d'internunabtes disputesu ^ 

L'école libérale tient pour certain qu'il ^f ^ 
d'autre mal que celui qui existe dans 1^ institoi* 
tiens politiques léguées par les ^ièdm, et que Jp 
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hieH suprême consiste à jeter bas ces institutions. 
b plw grand nombre des socialistes regardent 
cooMÉe aféré qa*il n'y a d'autre mal que celui qui 
est dans là sodété, et que le grand remède est 
dans le bouIeTersement complet des institutions so- 
ciaies. Tons s'accordent à reconnaître que le mal 
noQS vient des temps passés. Les libéraux affirment 
qne le bien peut déjà se réaliser dans les temps pré- 
sentSt et les socialistes que l'âge d'or ne peut com- 
mencer qne dans les temps à tenir. 

Le bien suprême consistant, pour les uns et pour 
les autres, en un bouleyersement suprême qui doit 
s'effectuer— dans les régions politiques, suivant les 
libéraux, et dans les régions sociales, suivant les 
socialistes, — les uns et les autres s'accordent sur la 
bonté substantielle et intrinsèque de l'homme, qui 
doit être l'agent intelligent et libre de ce boule- 
versement Cette conclusion a été explicitement 
énoncée par les socialistes, et elle est Implicitement 
ctatenue dans la théorie que soutient l'école libé- 
rtie. EUe procède si bien de cette théorie, que si 
vous la niez, vous niez la théorie elle-même. En 
dfet, la théorie suivant laquelle le mal est dans 
l'homme et procède de l'homme, est contradic* 
loirede cette autre suivant laquelle le mal est dans 
les institutions sociales ou politiques, et procède 
des institutions politiques ou sociales. Supposez la 
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première, qu'en sort-il en bonne logique? la sup- 
pression du mal dans Thomme , et par là dans 
la société, et dans le gouvernement nécessairement. 
Supposez la seconde, qu'en sort-il en bonne lo- 
gicfueTTeitirpation directe du mal dans la société 
ou dans le gouTemement, qui est son centre et son 
origine. Par où I on voit que la théorie catholique 
et les théories rationalistes sont entre elles non- 
seulement incompatibles , mais encore contradic- 
toires. La théorie catholique condamne tout boule- 
versement politique ou social comme insensé ou 
inufile. Les théories rationalistes condamnent toute 
réforme morale de Thomme comme inutile et in- 
sensée. 

Catholiques et rationalistes sont ainsi consé- 
quents dans leurs condamnations : car si le mal 
n*est ni dans le gouvernement ni dans la société, 
pourquoi ^ pour qui le bouleversement du gou- 
Ternefnent et de la société ? Et si^ au contraire, le 
mai n'est pas dans les individus et ne procède pas 
des individus, pourquoi et pour qui la réforme in* 
térieure de l'homme ? 

Les écoles socialistes ne rejettent pas la ques- 
tion ainsi posée ; l'école libérale voit au con- 
traire, et non sans moilh , de très graves incon- 
vénicnis à Taccepter. En acceptant la question 
comme elle se pose naturellement, l'école libérale 
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9ù trouve dans la pérlVease nécessUé ifi nier raidi- 
calemçfit la théorie catbcflîque considérée ea ell^- 
mêoe et dans toutes ses conséqueoçe» : «l c'est à 
quoi elle se refuse résolmnent. Amie d^ tous les 
principes et de leurs contraires » elle ne feiit se 
défaire ni des uns ni dea antres , et, s*occupe sans 
cesse ï obliger toutes les théories contraidictoireset 
toutes les contradictions humaines k faire la paix 
entre elles. Les réformes morales ne lui paraissent 
pas un mal , mais elle trouve les bouleversem^ts 
politiques fort bons : elle ne remarque p^us qiie ce 
sont des choses incompatibles ; puisque Tbomme 
intérieurement puri&éne peut êlre Tagent de bou- 
leversement et que les agents de bouleversement, 
par le seul fait d*êlre agents de bouleversement, 
déclarent qu'ils ne sont pas intérieurement purifiés, 
pans cette occasion, comme dans toutes les autres. 
Téquilibre entre le socialisme et le catholicisme est 
complètement impossiblei parce que c(e deux cbor 
ses Tune ; ou rhomme ne doit pas s'amender, ou 
les bouleversements ne doivent pas se réaliser. Si 
rhomme souillé prend à tâche de boulever^rt ^^ 
bouleversements politiques ne seront que le pré- 
lude des bouleversements sociaux, i et si l'homme 
laisse là les bouleversements de gouvernement pour 
se réformer lui-même, il n'y a pas de bouleverse- 
ments possibles ni dans la politique ni dans la 80- 



ESSAI, Mlù. -*- hl\m Ih M5 

V 

ciété. AÛ9i t àsm Vm et l'antre cwricole Ubécile 
^it abdiquer forcément entre ks maipa ilea aooa« 
liâtes ou entre celles descatboiiqvea* . 

Far conséquent» lea ^ocialist^ ont pour eux la 

logique et la raison » quand ils soutiennent contre 

les libéraux que si le mal çst essentiellement dans la 

société ou dans le gouTernement» il n*y aqa*]^ 

bouleverser le gouvernement et la société sans s'oc^ 

cuper de la réforme de rbomme, cç qui serait une 

entreprise per^icieuse et absurde loin d'être né-* 

cessaire ni, utile. 

En supposant la bonté innée et absolue de 
rhomme, l'homme est en même temps, réformateur 
universel et irréformable; il finit par se changer 
d*homme en Dieu; son essence cesse d'être hu- 
maine pour être divine. Il est en soi absolument 
bon , et il produit hors de lui par ses bouleverse* 
mcnts le bien absolu. Bien siiprême et cause de tout 
bien , il est tr^s expellent» très sage et très puis- 
sant, I^'adoratioQ est une nécessité si impérieuse, 
que les socialistes, étant athées et ne pouvant ado^ 
rer Dieu ^ font les hommes dieux pour adorer 
quelque chose d'une manière quelconque. 

Ces idées étant les idées dominantes des écoles 
socialistes touchant l'homme, il est clair que le so- 
cialisme nie la nature antbithétique de l'hommei 
comme une pure invention de l'école catholique. 
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Âtrssi le saint simonisme et le foariérisme n^admct- 
tent-ils pas qne l'homme soit constitué de telle 
sorte que son entendement aille d'un côté et sa vo- 
lonté de Tautre, et n'accordent-ils pas qu'il y ait 
contradiction aucune entre son esprit et sa chair. 
La fin suprême du saint -simonisme est de démon- 
trer pratiquement la conciliation et l'unité de ces 
deux puissantes énergies: cette suprême conciliation 
était symbolisée dans le prêtre saintsimonien, dont 
l'office était de sanctifier la chair par Tesprit et l'es- 
prit par la chair. Le principe commun à tous les 
socialistes, qui consiste à donner à la société mai 
construite une construction analogue à celle de 
l'homme, lequel est construit d'une manière ex- 
cellente, a conduit les saint-simoniens à nier toute 
espèce de dualisme politique, scientifique et so- 
cial, négation nécessaire, supposée la négation de la 
nature antithétique de Thomme* La pacification 
entre l'esprit et la chair étant proclamée, il fallait 
proclamer la pacification universelle et la réconci- 
liation de toutes les choses ; et comme les choses ne 
se pacifient et ne se concilient que dans l'unité, 
l'unité universelle était une conséquence logique 
de l'unité humaine: et de là le panthéisme ix)Iiti- 
que, le panthéisme social, le panthéisme religieux, 
lesquels constituent le despotisme idéal auquel as- 
pirent d'une aspiration immense toutes les écoles 
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Le*Fère comman de l'école de Siial- 
Simon et rOmaUrque de l'école de Fouriertoat 
teon peiBooiiUimlioiis angortet et gierieines. 

ReyeiiODsk h nature bomuiie, ^i est notre ob- 
jet epéckl pour Je moment* Son nnité étant sup- 
•iraeée d'one part, et de l'antre sa bonté ahaohie, en 
nliait à proclamer l'homme saint et divin ; saint et 
divin nonseolemeat dans son qâité mais encore 
4an8 chacnn des éléments qui le constituent : delà 
on arriveà la proelamation de la sainteté et de la 
divinité des pasiiiotts^ Voilà pourquoi toutes les 
éoolessocialisles, les unes implicitenràit, les autres 
eqiiioiteraettt, proclament divines et saintes les 
passiàfts. La divinité et la sainteté des passions étant 
«apposées, il en résultait la condamnation expUdle 
de tout système de répression et de pénalité » et 
surtout la condamnajtion de la vertu dont l'office est 
de les arrêter» d'empêcher leur exploaon et de ré- 
primer iems eKrts. Et, en effet, tontes ces choses 
qui sont en même temps conséquences dés princi- 
pes antérieurs et principes de conséquences plus 
éloignées, sont enseignées et proclamées avec un 
qrnismeplus ou moins grand par toutes les écoles 
socialistes, parmi lesquelles brillent le saint-simo- 
nfamé et le fouriérisme, comme déiix soleils dans 
un ciel d'étoiles. La réhabilitation saint-simomenne 
de la femme et la théorie de Fourier surles'attrac- 
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Amis ne venleiit pas dire aiHrie chose. Ftrarier dft: 

'•I^44MF«kfi»tttd6ilheiBiiieB(e!iiléiMléK de hriMefé- 

té), r4Wtnwfkmi4è«t4e0teii.» Méf&ttie tfe€<MÉI, 

^ié^pmfS. Lan^ReybanKl iÊnâiSf^ÉfuSérsiÊ^ les 

-téf^mistei 9éfiikmpûPà\ns^ % exprifliê eetle 

■iteepetts4e«feê plu» d'intaetitôM ; endtMM: 

« Lm pisnoM flDBt d'iiiBtitiitfon ^Sffiie, WvertHB 

» dtasduitioii fainiftHie. » €è qui teitt dîne, émtt 

'iapptMéa les principes de Fécole, 4fiie lee vertns 

ioiit penikieiiie» el les pMBieM «akitatresk Toilà 

povtqnoi le bpttvprôme du MoiriiMné est de eréër 

>«il! noQvelle itffioepbère eedale oè les p âBdtont ; 

pQiflMit temoinrdrfii l'aise, en coanneoçint par 

détnrira ternes les tnstUotlons sociales, poKtiqiies 

etntigieMes» L'âge d*<Mr annoiioé par les peèces^ 

atteiMb par les nation» commeneera dans le monde 

r^and avrifera ce grand érèaement, quand poifii- 

•dra cette magnifique anrore. La terre idon sen 

im paradis, et ce paradis, atec des portes à leap 

les vents , ne sera pas , comme le paradis iCt»* 

ttadiqne, gardé par un arehan^e. Le oàal aosp 

diaparn de la terre, q«i a été jusqu'ici» mils 

4Pi nesem plus i toujours, une viUée da lar^ 

Telles sont lus pensées du socialisme sur lefctai 
et le mal, sur Dieu etrUmimft Me»leoteui« Kk'etàr 
vm^ PM*^ fli^t ceriiiQemeikté que Je satire pis 



jk P49 }as écoles scoiatoe» daim raffreuse vote 
4fi l«vr9 extravagance» partartefricei, Jii.r«iii»r 
jropt bei^WQp iQow eiM^or^ 011 ^mMiiWt /W'fiHlP 
QP( M virtq^lteintRib réfutéw ài$ le lÔDOMAt 44 

j!iii w<^ «^ feffr» yiBOf , dMi Mpîwpliciié «1 mm 
sm»Mm8Wêfémce»h doctriae caïkciUvie Ml%r 
tif% à CQ« grande» q^aatiopi. NéanoioiM i^ m 
^raj« d«09 le devoir ii9p4rMux et Mtotde cowiMr 
à ferra cet édiftoe de l'err^mpi et pour c^ ilmlt 
61, çt aa*deli, d'im «eul argwMPt ^ d'w iMri 

La coçié(é peut 4tre copndécte «o«a dea?( potiil^ 
dç Tue djflKrcntfi , fpo^ Je point de vue cfttboliqti# 
et 9QP8 lepojiiii de vœ paoUiéifte. An pgiDt de vu* 
C^tboMque, elle n'est que la réonion d'one bu^î* 
^ude d^li^iyimes cpii ment Ums sons TobéiiBwoe 
^ ^tts la protectlott de|t mtoieeloî^et des mèews 
ù^tiïtkmp. Ai| point de Yne p9»^bAkte« c'est iw 
org^nûme qui existe par uneexistenee iodividoeliei 
concrète et nécessaire.. gous le premier peiet df 
ine, la société n'existant pas indépendamment d^ 
individus qui la compQsent, il est clair qne rjen ne 
pent être dans la société qui ne soit antérieurenaenit 
d^ns les individus; d'oî^ il suit , pfir u»e cons^r 
qoence forcée, que le in4 et le Men <pi'il y *eii 
elle, lui viennent de Tboninie* Sousk second point 
de vue , c*est une chose absurde que h (eptMivf 
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d'extirper lé mal dans la société où il existe par 
JnddeBce , et la résolotion de ne pas toucher aux 
Individiis en qui il est originairement et essentid- 
lement. Dans la seconde supposition , suivant la- 
^pielie la société est un être qui existe par soi , 
d*iine existence concrète, indhidnellêet nécessaire, 
ceux qui soutiennent ce sysiènM sont obligés à ré- 
soudre d'une manièfe satisfaisante les mêmes ques- 
tioBS que par rapport à l'homme. Les sodalites 
proposent ces difficultés aux cathdiques : la so- 
ciété est-elle mauvaise essentiellement ou acciden- 
tellement? Si essentiellement, comment le mal es- 
eentiel peut-il s'expliquer; si accidentellement» 
comment , de quelle manière , en qu^es circon- 
stances , et à quelle oocasâon l'incident perturba- 
teur est-il venu détruire l'harmonie sociale ? Noos 
•wns déjà vu comment les catholiques dénouent 
toutes ces difficultés et les résolvent , et en quelle 
forme ils répondent à toutes ces questions relative- 
ment à l'existence du mal , considéré comme une 
cmiséquence de la prévarication humaine. Ce que 
nous n'avras pas vu jusqu'ici , et ce que nous ne 
verrons jamais , c'est le mode et la forme en les- 
quds le rationalisme socialiste résout ces mêmes 
questions relativement à l'existence du mal consi- 
déré comme existant uniquement dans les institu- 
tions sociales. 
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Cette sçole considéralian ni*9Q(oriserait il «fir< 
mer que la théorie sociable est aoe théorie de 
charlatans , et qve le socialisme n'est antre chose 
que la raison sociale d'nne compagnie d'histrionn 
Ponr être sobre oommeje me le suis proposé , je 
terminerai cette argumentation en enlermant le so« 
cialismedans ce dilemme. Ou le mal qui «t dane 
la société est une essence ou un accident ; û c'est 
une essence , il ne suffit pas , pour la détruire, de 
bouloY^rser les institutions sociales, il faut en outre 

• 

détruire la société même qui est Tesnence qui 
soutient toutes ces formes. Si le mal social est ac» 
cidentely alors vous êtes obligé de faire ce que tous 
n'avez pas fait , ce que vous ne faites pas , ce que 
vous ne pouvez pas faire : vous êtes doligé de 
m'expUquer en quel temps, par quelle cause , de 
quelle manière et en quelle forme est survenu cei 
accident, et ensuite, par quelle série de déductions 
vou» arrivez à changer l'homme eu rédempteur dft 
la société, , en lui donnant le pouvoir d'edcer fie# 
souillures et de laver ses péchés. Pour ce motif, 
il est boa d'avei*tir ici les imprudents, que lera. 
tionaUsme qui attaque avec fureur 'tous les mys- 
tères catholiques , proclame ensuite , d'une autre 
manière et dans, un autre but, ces mêmes mystères» 
Entre les socialistes et les catholiques il n'y 9 
que cette différei^ Les seconds affirment le mal 



dé Thàaîm^, et la rââcmptkm^ d# Di^Ë ? les pre- 
nAetê affinnéitr le ûïA éè h sofetéfè ^ erla téùemt'* 
I^Hott >p9f Pbonntfe. Le ettChot'^îsdi^ Ano m^ dMt 
aff roiafffotiiif fie &^ «(u'affirmèr âeax eheseft giai- 
I)fe9etiifÉHiiieHesi^erheii»ttie m boftttus et IMt 
dei$ œmreû boioiiiies ; que Dieu est Dieu , et 
()père des «towéB dUvkiei^ Le soeiaMsnfe atee m» 
dent iffiriffaiîeii» ne fai^qa^iflimier qdeFkemiii» 
ealreprend et mèie à- beat le» œuvres d'An ûioiv 
et qiieU eeeiété eiécvte ks pre^» «avres d'oo 
hoQime« Que gagne la ralaoïi humpiiftà ^baBdott* 
nef le caiholiciaiae pofiir le sodaltaine y ai ce n Vsi 
d'Mandoeiier ee qâi est à la faiié?klnt et ntyaté^ 
rJeerpour ce qui est mystérieux à la fois et ab-t 
swdel 

fWf« attaqua centre les théerles eoeiaUste» m 
seraiè pa^a>Mplfete ei neiti ii1ivk>fts teeoiM li 
r^mêé de RL Pf^oUdtMie ^ .setiveiit i^aipli de 
Ms&ây êl MFâfent d'éleqeeeee et^ de sareasMM 
qelifâ n eeiAbat et pulvérise see eempaKooe» 
d'àrffiès.^'- 

V«d ee qee M. Prtmdhoe penne de la itature 
hai fltoeîqoe de t'hemme proclamée patr lg^»e^> 
SnttoiieipitrPoufier, ef deia futere frattsforffiia- 
tioff de la terre eti en jàf dhi de d^Hees» aaeéneée 
{lar teus'les sedailstes. « Mais l'homoiei coiisMéré 
* dans Fensemt^le de ses mai||^iens et apH« 
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» r«lii|ÎQr épiiiseoleol de des MtiooaiitSy préMdie* 
» «ican une tutiiMMMâ cpu^ ne répondHtt ylaià* 
•^«m idr ta fertOy rotftt ici*bis wtm sektfîoa 6*«st« 
> 90«r49oi Vordra diii» te iocîM^ si |KiifDti|ii'te« 
>vlr^siipfiofe.^ ne cbaaiera jima» l^wortm* M" 
» ,l'fliiil|ir: le bottheui: en ce monde «M> «nlétel- 
» ftie^ poiift seBunes coBâuttés I pMmÉm «mi- 
» - jinÊ^ main què riAtègooisaM JnfrfcwÉiefÉMe de- 
» laniUre ,et de Veciiril tienl ben de ndta pei-^ 
«- lie. » iSi^lénte 4^ eonirndiffliimi, ckX) . 

Foilez BHiiiU^aot votre atlentioD sur ce eae-^ 
casRid contre ta^ teoté oaiHiB de rho«i»» t^ iie« 
» idBft grand, obatacie .41^ l'^fàlké ait â Tài&êfe* 
«n'esl pidnt dans Tergucil anstecrati^oe dir si*' 
» ohe, il est dans r^^eisiiie indisciplHiiMd da fit-* 
».vnb. £t vous oempteB mr. sa iM^oalftfe pcalr 
».fèiann0r toaiià la fois, et la spontaaiMt' et' ta^- 
»!|qrdiHédit«iteft de ia malkel à (Id.^ ek ^WL).' 
I/e<sar(»MM grandit^ dfiis k» pmtdes^saitfiSletf»!!^ 
rée» dit oêim oofragie e» dil taikÊA éoflm r 
« IMnoit la lèg^qne da s&ciaihiae m oieMi^ 
« leiti&r l'kemeie esf^ bon» disent^Mi^ ) Mie il ft#t 
irMdMcrtélMcfr de malpoor qn^tle'éâ àbstieime; 
»^nim»mé eut bod, mais il fauf Ilutérésser air 
* tien peitr qn'il le pi^qHê; <Sarr, (d^rintértt de* 
ir ^9 pasrioftn le pprte an And, 9 fenfr t& ibaf'i'ér 
» si ee mêtRe intérêt le laisse indifférât an btèti, 
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» a né f(^a fàs le bien. Et la sociale a'^iiKi'fttsle^ 
«i^bnîl de loi reprocher. d'avw éceitféi ses jnui-* 
» nAtts, p«rce qae c^Hait à la société de le caft— 
».doire par ses passions. Qo^ riiAe et*pr4cisiiiie« 
» salare qoe Néron qui tua sa mère, paroe 'ffsk* 
>:cetie femme Pknmjrdl, et qui fit brtfér flemë» • 
» ponriToir an^ refù^éMoiaiioii da sae de Troieri * 
» Qiiéle Iflte d'artiste que cet Bêyogabale qui or- * 
» gaaisa la proslîtdtibnl Qud caractère poinaat^ 
"• que Tibère! mais quelle abenaiDabte 8odéié.qiie- 
» oeMe qui perrwtlt ces âmes diViiies:, et ifn 
» pourtant produisit Tacite et Mare-Aurètel.^^.;-; 

• YoâftdotiC'Ce qu'on appelle innocuité de4*iMM|- 
ji-iae, saînietê de ses passions! Une vieille Sa^« 
9 pho, délaissée par ses amants, irentire dans'< 
» h norme con^gale. : désint^rasaée de l'amour, . 
»eHf^ remat à l'byménée, et elle est satiitel« 

• .Quel di]^nixâi(^ qiie ce mot de aaiiile a'ail p^s» 
» en bmftik la double sens . qu'A possède eai 
n.laiigue hébril^De { Tout 4e monde smait d'^^ i 
« <wd sur h s<ûniè(é de Sapho. » Leiâaroasmeis-. 
vétoette feme éloqucBOiment brutale, qtt'oQ pour*^ 
rait appeler prou^^^onienne^ dans le dcHiziènie ch^ 
pitredu même ouvrage où M. Proujlboa s'ei^plique^ 
debmanière sqivanle : «Tji^ssons vitesurjes coûs% 
»^titafi<^s 4q^ saint-simoniens , fouriéristes et au-« 
»,tRes* prostitués se faisant forts d'accorder l'amottr., 
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» iilire avec la pudeur , la délicatesse » la spiritiia- 
9 lité la plus pure , triste illusion d'ua socialisme 
» abject , dernier rêve de la crapule en délire* 

• Donnez par inconstance l'essor à la passîoii : 

• aussitôt la chair tyrannise Fesprit; les amants ne 
» sont plus Tnn à l'autre qu'instrument de plaisir ;. 
» à la fusion des cœurs succède le prurit des sens, 

• et Il n'est pas besoin, pour juger ces choses* 

» là, d'avoir passé comme Saint-Simon dans les 
» estaminets de la Vénus populaire. » 

Après avoir exposé et combattu en général les 
théories socialistes relatives aux problèmes , sujet 
de ce livre , il ne nous reste qu'à. exposer. et com- 
battre la théorie de M. Prôudhon relative à ces 
mêmes problèmes , pour mettre un terme à ce dé- 
bat vaste et compliqué. M. Prôudhon , dans le hui- 
tième chapitre de l'ouvrage que nous venons de 
citer, expose brièvement, mais complètement, sa. 
doctrine dans les termes suivants : « L'éducatif n 
» de la liberté , l'apprivoisement de nos inâtiaçls » . 
9 raffranchissement ou la rédemption de notre âme, 
» voilà doue , comme l'a prouvé Lesseing , le sens 
»Au mystère chrétien. Cette éducation sera do 
» toute notre vie et de toute la vie de l'humanité I 
». Moïse , Boudha , Jésus-Christ, Zoroastre , furent. 
• tous des apôures de l'expiation, des symboles vi' 
' » vants de la pénitence. L'homme est de sa nature 

14 



Siftt ËIÔLÎÔTfiÎEQUE SotVÈLLE. 

Mpeclteui* ," b*est-S-cKré , ndn pas êssénliellenjent 
» ttîalfhisa&t, inâis pititpt tnal fait, et sa destinée est 
» (te tectéet' perpêluellement eii lui-mémc son 
• fdéaf. ift - ■ ' 

' )f y â quelque cbosé de ta tfiéône catholique dans 
^ette profession de foi , Quelque chose de h théo- 
tle k>clarts(e et quelque chose qui n^est iil de Tane 
ni de l'autre , et qui , par là mcoie , constitué Vin' 
dft^idualité de la théorie pioudhonîemie, 

Ce qu'il y a"^ de la théorie catholique, c*ést la re- 
(^ûnâissânCe dé rcxîstehcé du fnal et du péché, 
C^esl l'aveu que le péché est dans Thomnie et non 
dirns h société et que le mat ne vîçhC pas de la so- 
dété r mais de Thomme ; enfin , c^esl là reconnais- 
sance explicite de la hêcessîlé de la rédemption et 
delà pénitente. " ' 

' Ce qu'A' y a de te th^cnfe socialiste;, c'isi Vafflr- 
Bïîttloti que ITiomme est hédcmptetiri 

Ce qui Constitue flndividualiié de lâ ihéorie 
pitmdhonleûne , consiste d'une part'dâqs ce prin- 
cipe contradicfôfie de fa théorie sociaiiste ,. 5a- 
Vtflr : que rhomitie rédempteur ne' rachète k 
sodéïé que parce qu'il se rachète lui-métoê; et 
dans cet aulrfe , contradictoire de là théorie ca.- 
tfcofiqtie : que l'homme ne s'eit pas fait m'auvaist, 
toâb qidf*fl a été mat fait 
lâhwnt de côté, d*une part, ce que cette théô* 
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rie a de conforma av^c te tbéorîe çai)ioligiw;..4| 
i'antre, ce qn'çUe a de conlbrnM ^Yeckltt^jeNr 
cialiste, je pa 'occuperai seulepeot de ce ,qw:C0P9tt* 
tue ^on caractère, de ce e» Tfirtu de ipiol ffle c&m 
4*être catholique ou socialiste Rpur fiUre ^|ifi?iCh 
ment prpudbpnieoae, 

L'Individualité de cette théorie i*^3u]ie deVaC? 
firmatiou que l'homme u'.e^l pécheur. que pacd) 
qu'il a été mal fait. Poyrsuiyaat dansCQUe 3|ippQy 
sîtion, M. Prondhon a donné une preuve iosigne 
de saine raison et de bonne logique en cher- 
chant le rédempteur hors du créateur ; car il. ett 
clair que nous ne pouvons être bie^ racheté3 par 
celui qui nous a mal faits. Dieu ne pouvant êUe 
rédempteur, et le rédempteur ét^nt i^écess^ire^ il 
fallait que ce fut Tauge ou Vhomme. Douunt de 
Texistence de Vange et certain de la nécessité de la 
rédemption, ne voyant li qui donner cette chargç^ 
M. Proudhon Ta donnée à Thomme : à Thoimm^ qui 
est pécheur à la foiç e( rédempteur de son péché. 
*i^ôutes ces prepbsld($n$ ^ut bien jointes et liées en» 
tre elles; daais toùtéi^ fléchissent à la fois, entraîné^ 
par le fait qui leur sert de'base et de fondement i 
car ou riîomme a été bien fait on mal fait : A^us 
lé premier cas, la théorie croule à terre; et dans 
le second , Toici rargumentàtîbn qui se présente ; 
si t'homme est mal fait et s'fl est son propre ré- 
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Séniptear, il y a contradiction manifeste entre sa 
nature et son attribut, puisque lliomme, quel mal 
fidt solt-il , s'il est lait de manière qu'il puisse ré^ 
parer Toenvre de Ison créateur jusqu'au point dé 
pouToir se racheter^ loin d'être une créature mal 
ftite, est une créature très parfaite. En effet, peut- 
<m imaginer une perfection plus grande que celle 
qui consiste à effacer tous ses péchés, à réparer 
toutes ses imperfections, et pour tout dire en ua 
mot , à se racheter soi-même ? 

Eh bien , si dans le fait d'être son propre ré- 
dempteur, quelles que soient d'ailleurs ses im- 
perfections, l'homme est un être très parfait^ 
affirmer de lui en même temps qu'il a été mal 
fait et qu'il est son propre rédempteur, c'est 
affirmer ce qu'on nie et nier ce qu'on affirme» 
parce que c'est affirmer qu'il a été fait très parfait 
et qu'il a été mal fait 

Et qu'on ne dise pas que ses imperfections 
Tiennent de Dieu et que la haute perfection qui 
consiste à se racheter lui vient de lui-même; 
car on répond à cela : que l'homme n'aurait Ja- 
mais pu arriver à se racheter lui-même, s'il n'a- 
vait été fait avec la faculté d'arriver à cette hau- 
teur, ou du moins avec la faculté d'acquérir cette 
faculté dans la succession des temps. 11 faut né- 
cessairement accorder Tune de ces choses; et 
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Id aecoitter une pftrffc e*ieèt accor^r le tout, 
fNriflqoe sir llioimiie , lorsqall ftil fiiic , était son 
rèè&fBopbtîkr en puissance atant de l'être aetaef* 
lemeat, cette puissance, malgré tontes ises imper* 
feetioDS , l'a constitoé très parfait Alors la théorie 
prondhannkB&e n'est ptos qn^nne contradietioii 
éans lés termes. 

La ccmchsion de tout ce qni a été dit, c'est qn'H 
n'y a aucune école qni ne reconnaisse Texistencè 
simtdtanée dn bien et do mal, et que Técole catho- 
lique seule exp^ue d'une manière satlsfidsante la 
nature et Forigine de l'un et de l'aiitre , et leurs 
effets^IJTers et compliqués. L'écoFe catholique nous 
enseigne : !<> qu'il n'y a ancun bien qui ne vienne 
de Dieu et que tout ce qui procède de Dieu est uii 
bien ; 2* de quelle manière commence le mal par 
la première défmllance de la liberté angéHque et 
de la liberté humaine qni, d'obéissantes et soumi- 
ses, deviennent rebelles et prévaricatrices ; 3* com - 
ment et jusqu'à quel point ces deux grandes pré- 
varications changent tout par leur influence et leurs 
ravages; &* elle nous montre enfin que le bien est 
de soi étemel, parce qu'il est de soi essentiel; et 
que le mal est transitoire, parce qu'il est un acci- 
dent : d'où il suit que le bien ne peut ni succom- 
ber ni changer, et que le mal peut être elîacé et le 
pécheur racheté. 

14, 



Réflmm pour fiw tard r^mlkê^W è| ««9 
grai¥l^et sQuyeiraiQS my^tàres dont h psodîpBiise 
ferta a 6xt|rpé ie mal âapsjoii origm, mm 
wm f<Kon)es tome dans ceMvre à t^» re^MH^ 
i» tmprôme l^abileié et IVt i4iPi?6m# s^vfc toquri^ 
PiOH <3Qiiv«fftit I0& eflC^tn 40 £iut0 pri|9»i%# «1 
éléments constitutifs d*Qn bien supâ¥J#V ^ d'tti 
§rdr& j^elkat. Pour cela ^ qqus jivq^» ^iRosé 
de quella niajui^re le wl sprt 4tt bi^ pair ^ 
famé de l'hojRune, et le . bie^i d« %wwil pai^ U 
vertu de Dieu , sap$i que Tactiott buQjim^ €^t U 
réactioi) djviuç iippliquent rivalisé 4'migiii»«i esr 
pèce entre des êtres qv^ sent si^paré^ par ^PQ âîft* 
tancQ infini^. 

Quant auie écolç^ ratiQQaliiUes » Tei^a^n^ de 
tenra divers systèmes m^ ^ démoQtrer Wur. prch- 
fonde igQoraïKe ^ toul cq qui se. rai^iorte i cep 
hautes questions. Pqi|r racole libéral^ aOQ ignfl- 
rance est proverbiale parmi Its ^avantiSb jbi sa 
qualité de laïque, c|Ie 9st es^enl^IIemieQt anU- 
théologienne ; et, en qqaljté (l*anU-lhéolpgiç«ne , 
file est ijnpMJssaftte k dotoner ui»^ ©ra^de im* 
pulsion à la civiligation , qui os^ tcugow^ Je rç^ 
flet d*une théologie. Sa fonction propre est de 
fausser tous les principes en combinant ave^ eiix ca- 
pricieusement et d'une manière absurde d'^utri^ 
principes qui les contredisent £U^ ffigj^ Hfitfff 
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ainsi à l'équilibre, et idle n'arrive qq'à la C(M|fimi<i; 
elle pense arriver à la paix, elle arrive k la g|icrr& 
Mais comme il est iippossible de se aouatrair^ W- 
tièrement à rempire de la science ihéologique» Té- 
cole libérale est moins laïque qu'elle ne croit 9t 
pliis théologienne qu'elle ne paraît It première vfie. 
La que^on du bien et du mal, la plq^ esseoti^Uc- 
DOQUt théologique qui 8Ç puisse imaginer, est pg- 
séç et résolue par ses docteurs , tout en montrant 
par là qu'ils ignorent l'art de la poser et la ma- 
nière de la résoudre. Ils laissent d'abord de côté la 
qne3tion relative au mal en lui même, au mal par 
excelledce^ pour ne s'occuper qued*un genre d*en^ 
tre les maux , comme s'il était possible que celui 
qui ignore ce que c'est que le mal , sache ce que 
sont les maux particuliers. Ensuite, pavticularisani, 
le remède comme ils ont particularisé le mal, ils ne 
le découvrent que dans certaines formes politiques» 
ignorant que ces formes, comme renseigne la rai- 
son et comme l'histoire le démontre, sont parfaite* 
ment indifférentes. Indiquantle mal où il n'est pas, 
et le remède où il ne se trouve pas, l'école libérale 
a fait sortir la question de son vrai point de vue, et 
introduit ainsi le désordre et la confusloQ dan^ les 
régions intellectuelles. Sa domination éphémère a 
été funeste aux sociétés humaines, et pepdanl son 
règne passager, lé principe dissolvant de la discus- 
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«Ion â détruit lé bon sens des peuples. Dans ce 
état de la société, il n'y a pas de bouleversement 
qof ne soit à craindre, pas de catastrophe qui ne 
poisse arriver, pas de révolution qui ne soit iné- 
vitable. 

Quant aux écoles socialistes, par leur manière 
seule de poser les questions, elles montrent leur su- 
périorité sur l'école Kbérale, qui n'est pas capable 
de leur opposer la moindre résistance. Essentielle- 
ment théologiennes comme elles le sont, elles me- 
surent les abîmes dans toutes leurs profondeurs, et 
ne manquent pas d'une certaine grandeur dans leur 
façon de poser les problèmes et de proposer les 
solutions. Mais lorsqu'on les considère plus atten- 
tivement, lorsqu'on entre dans le labyrinthe em- 
brouillé de leurs solutions contradictoires, on dé- 
couvre aussitôt la faiblesse radicale qjie dissimu- 
laient un peu leurs apparences grandioses. Les sec- 
taires socialistes sont comme les païens , dont les 
systèmes théologiques et cosmogoniques offrent un 
monstrueux assemblage de traditions bibliques dé- 
figurées et incomplètes et d'hypothèses insoute- 
nables et fausses. Leur apparence grandiosç leur 
, vient de l'atmosphère qui les entoure, toute im- 
prégnée d'émanations catholiques ; et ils doivent 
icurs contradictions à leur faiblesse et à leur igno- 
rance du dogme, à leur oubli de la lradition,.à leur 
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mépris de l'Église, dépositaire unirerselle des dog- j^ 
mes catholiques et des traditions chrétiennes. Semi- 
blables à nos drainatnrges d'an antre âge, qui con* 
fondant tout, mettaient avec nn esprit grotesque 
dans la bouche deCésar des discours dignes du Gid ; 
él dans h bouche des chefe maures des sentences 
dignes des dievaKers du Christ, les socialistes de 
nos jours sont sans cesse occupés à forger un sens ^-^^ 
rationaliste aux mots cathoUqnes , donnant par tt 
mie preuve de simplicité plutôt que de génie , et se ^ 
montrant souvent moins malicieux que candides. 

II n*y a rien de moins catholique ni de moins ra- ^^ 
tionaliste que de venir mettre à sacla cité ratio-^ 
naliste et la cité catholique, prenant à celle-là les 
idées avec toutes leurs contradictions et à celle-ci . ' 
les formes avec toutes leurs magnificences. Le ca- 
tholicisme ne consentira jamais, pour sa part, à ces 
scandaleuses manoeuvres, à cette honteuse confn- ^ 
sion, ni à ces vols ignominieux. le catholicisme 
est en état de |»t>uver que seul il possède la table 
raisonnée de tous les problèmes politiques, reli- - \ 
gieux et sociaux ; que seul il est dans le secret des 
grandes solutions ; qu*il ne sufiBt pas de Taccept^ \ ' 
à demi et de le nier à demi, ni de lui prendre ses ^ 
expressions pour en couvrir la nudité des autres 
doctrines; qu'il n'y a d*atttre mal et d'autre bien 
y^ ^e le bien et le maf par lui signalés; que les 



cba9e3 no 36 petivest expliquer gue par ^ç» 
çX(4icatioqs; pç le pieu qu'il procifime pst ie 
K^ttl Triiî Pi^P p ^U^ rbpmme qu'il défipit M te 
fifiul vrai homme-, qu^ rbuoiiSOité a*esUuUQ qi)\Ù 
If dit; qui^ torsquHl a dit qp le^ hommes som; enU^ 
pn fr^resi égaux 6t libres, il a dit en même tmngp 
comm^m ils Iç pont, de quelle manière et ji^aqii!^ 
quel point ; que ses paroles oqt été faitejs k la 0^^ 
aiire de se$ idées et ses idées faites poQr iPUt^mf 
gçs paroles ; qu'il est nécessaire de proclamer l^ 
liberté, l'égalité et la fraternité catholiques ou dç 
nîçr en même temps toutes ces çhoçeg et toos ces 
noms ; que le dogme de la rédemption çst e^clii$l- 
Yfment sien; que seul il nous apprend par qui et 
pour qui la Rédemption, et le nom du Rédempteur 
et le nom du racheté ; qu'accepter son dogme pou|* 
l'estropier, c'est le fait d'un charlatan et une bou{- 
/ fonnerie de mauvais goût; que celui qui n'est pas 
avec lui est contre lui ; qu'il est l'afiSrmation par 
excellence ; et que contre lui on ne peut apporter 
qu'une négation absolue. 

Voilà comment la question est posée çntre les 
rationalistes et les catholiques. L'homme est sop- 
/ verainement libre et peut, en tant que Ubre, a<^ 
cepter les solutions purement catholiques ou les 
solutions purement rationalistes ; il peut toqt 
a$rmer ou tout nier, il peut sç sauyçr 9^ gé 
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pei^. Ce qiN5 rhôWiftè ne pèîfrt jWs^ ftlie, c*est de 
dlÊàÛ§Ê/t lit ttùnm des choses, qrA de ^oi est iti!^' 
iMAléf. Ce que rheoÎMe iie peM pitB, c'm Ûë* 

trMv«r ft {Nfo et le ti^ difn» lMd«etiS(tié llbétU^' 

ùà ûfiÊtnéketiàà» Sfodirifete. Séclhlistes et libé-' 

rtm mût éÊfîÈ ràfÉgAiim de tout nier pbtsr avoir; 
trdi^ Ae ttier qtiel^tiè '^<»ë. te eatfaî^licistne,; 
Jftittâtttédtettt eoiasid«f@, ifest gtsnd (jbé p«rcé 
^( est TasseftiMagé de tenfès les affirtticrtfôif, 
possibles. Le libéralisme et le socltftfsmfe sOnt dê^ 
biles parce qu'ils réunissent différentes affirmations 
catholiques et différentes négations rationalistes ;^ 
et parce qu'au lic^ d'être des écoles conti^adictoires 
du catholicisme, elles ne sont que des écoles dis- 
sidentes. Les socialistes ne paraissent audacieux 
dans leurs négations que lorsqu'on les compare aux 
libéraux, qui dans Chaque affirmation voient un 
écueil, et dans cha q ui aég at îoB un danger; mais 
leur timidité saute aux yeux si on les compare aux . 
catholiques. On voit alors la fermeté de ceux-ci 
dans l'affirmation et la timidité de ceux-là dans la 
négation. Quoi ! vous vous dites les apôtres d'un 
nouvel évangile, et vous nous parlez du mal et du 
pécBé, de la rédemption et de la grâce, toutes 
choses dont est rempli l'ancien? Quoi I vous vous 
dites dépositaires d'une nouvelle science politique, 
sociale et religieuse, et vous nous parlez de liberté, 
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d'égalité et de batenûté, toales choses aiuri viefflcs 
que ie cathoKcbme, qui est aaanfieax que le 
monde? Celui qui a afiiraié de soi qull éieveraît 
rtittiable et abattrait le superbe, accooipllt sa pa* 
rôle ea vous. Il tous condaïaue à a'èUe que 4» 
stapides couunentateurB de son immortel JÉvaugitet 
par là même que vous aspirez dans Totre ambitimi 
désordonnée et foUe, à promulguer une nouveUe 
loi du haut d*ua nouveau JSinalt nuia non d*oa 
iMwiyeau Galvaiie, 
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LIVRE III. 

Problèmes el solutions relatifs à Tordre dans 

rhumanilé. 



CHAPITRE PREMIER. 

Transmission de la ùute. — Sogme de l'imputation. 

Le péclié du premier homme eiplique suffisam--' 
ment ce grand désordre et cette confusion fornûda- 
ble que subirent les choses, peu de temps après la 
création ; confusion et désordre qui furent con- 
vertis, comme naus l'avons vu, sans cesser d*ôtre 
ce qu'ils étaient, en éléments d'un ordre plus ex- 
cellent et d'une harmonie plus grande , grâce à la 
secrète et incommunicable vertu qui est en Dieu de 
tirer Tordre du désordre, l'arrangement de la con- 
fusion, le bien du mal, moyennant un simple acte 
de sa volonté souveraine. Ce que le péché n'ex 
plique pas par lui seul, c'est la perpétuité et la per- 

w 

sistance de cette confusion primitive , encore sub- 
sistante dans toutes les choses et parlicuSt'remcnt 

if) 
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'dans riiomme. Pour expliquer cette persistance 
des effets , il est nécessaire de supposer la persis- 
'tance de la cause, et pour expliquer la persistance 
de la cause, il est nécessaire de supposer la traos- 
mission perpétuelle de la faute. 

Le dogme de la transmission du péché avec 
toutes ses conséquences, est un des mystères les 
plus redoutables , les plus incompréhensibles et les 
plus obscurs parmi tous ceux que nous a ensei- 
gnés la révélation dirinc. Cette sentence de con- 
damnation portée sur la tête d* Adam, contre toutes 
les générations humaines passées , présentes et fu- 
tures, jusqu'à la consommation des temps , ne 
S'Mcorde pas bien , à la première vue , dans len- 
tendement humain, avec la justice de Dieu , et 
moioa enoore avec son inépuisable miséricorde. 
On serait tenté d*y reconnaître un dogme tiré de 
ces religions inexorables et sombres de l'Orient, 
dont les idoles n'ont d'oreilles que pour enten- 
dre ks gémissements, d'yenx que pour voir le 
sang , de voix que pour lancer i'anatbème et ap- 
peler la vengeance. Le Dieu vivant ne semble plus 
le Dieu clément et doux des chrétiens, il parait 
phitôt le Moloch des peuples idolâtres, devenu 
Gok^ssal et insatiable , ne se contentant plus de 
quelques victimes pour apaiser sa faim dévorante, 
et engloutissant les unes après les autres , dans les 
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ir9u»le6 carerneft de 8C$ ei^Uiâileg, ksk génératioas 
.4i9fi b0OH»€g. — Pourquoi mnmes-oou» punies, 
âjû|eat toutet les oatiaos converties à Dieu, si nous 
n'avcH» pa$ été coupable^ l 

entrant de plein ^t directement i^n cœur de 
b^ question , il ne sera pas difficile de découvrir 
la tr^ baute convenatiicQ de ce profond ni|stère« 
Remarquons avant tout» que ceux qui nient 
la transmission comme dogn^e révélé » «ont ob-i* 
liges de reconnaître que la cbose môme » consi* 
déréo en faisant abstraction complète de tout cfi 
que nous tenons de la foi, finit par aboutir au même 
terme, par des cbemJfls diSiéren^ Accordons 
comme assuré que le pécbé et la peine étant de 
soi personnels sont de soi intransmissibles, nous 
démontrerons encore jusqu'^ Tévidence qu'avec 
ou sans cette concession, ce que nous enseigne le 
dogme reste debout De toutes les investigations 
possibles il résultera que k pécbé peut prodtiiie 
dans celui qui le commet des ravages et des cban- 
gements capables d'altérer physiqiiiement et mo- 
ralement sa constitution prinûtive. Lorsque Talté- 
ration est produite , Tbomme, qui transmet tout 
ce qu'il a constitutlonnellement , transmet à ses 
enfants par la génération ses conditions constitua- 
tionnelles. Qu'une grande ex|dosion de colère pro- 
duise une pialadie dans l'Itouime irrité, que cette 
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maladie devieime constitatiooiielle et organiqoe, 
c*est chose toute simple et naturelle quil traas- 
mette à ses enfents par roie de géuératioa le nul 

/^ constitutionnel et oi^niqne qu'il souffre. Ge 
mal constitutionnel et organique » considéré sons 
Taspect physique, se réduit à une maladie vérita- 
ble ; sous l'aspect moral , il devient une prédis- 
X position de la chair à assujétir l'esprit à la même 
passion qui, dans son actualité, a produit ces grands 
ravages. Que la prévarication d'Adam, la plus 
\ grande des prévarications humaines, ait dû alté- 
rer et ait altéré d'une manière radicale sa con- 
stitution morale et physique, rien n'est moins 

^^ douteux;et cela étant ainsi, il est clair qu'Adam a dû 
nous transmettre par le sang le ravage occasionné 
par la faute et la prédisposition à la commettre ac- 
/ tuellement. 

Il suit de là que ceux qui nient le dogme de 
la transmission du péché n'avancent réellement à 
.rien 9 si en même temps ils ne nient, ce qu'ils ne 
peuvent faire sans une sottise évidente et sans une 
évidente folie, que la faute, quand elle est grande, 
laisse son germe dans la constitution et dans l'or- 
ganisme de l'homme , et que ce germe organique 
et constitutionnel se transmet de génération en 
génération , les viciant toutes en ce qu'elles ont de 
constitutionnel et d'organique. 
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Ou n'avance pas plus sur ce terraiu, en niant la 
transmissibilité da p<iché et le dogme de Timputa- 
tîon , ou de la réversibilité du cbâtimcnt ; car, ce 
que l'on écarte en qualité de peine on k retrouve 
soas un autre nom, sous le nom de malheur. Âccur-. 
dons que les malheurs dont nous sommes atteints 
ne sont pas un châtiment, lequelportc avec soi l'idée 
d'une infraction volontaire de la part de celui qui le / 
reçoit, et d'une détermination volontaire de la part 
de celui qui l'impose ; il n'en résultera pas moins 
que, dans toutes les suppositions, nos grands mal* 
heurs sont également inévitables et certains. Ceux 
qui ne les avouent pas comme conséquence légi- 
time du péché, sont forcés de les avouer comme 
une conséquence naturelle des rapports nécessaires , ' 
des causes et des effets. Dans ce système, la corrup- 
tion radicale de leur nature fut la peine infligée à 
nos premiers parents volontairement pécheurs. Une 
désobéissance volontaire leur a mérité la peine 
de la corruption , à eux imposée par un juge in- 
corruptible. Cette même corruption est en nous 
un malheur, puisqu'on ne veut pas nous l'imposer 
comme une peine, un malheur qui nous vient en 
notre qualité d'héritiers d'une nature naturelle- 
ment corrompue. Et ce malheur est si lamentable 
que Dieu lui-même ne pouvait nous en exempter 
qu'en altérant, par un prodigieux miracle, la loi / 
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■^ de la Causalité qui est dans les choses. Ce miracle 
' s'est opéré dans la plénitude des temps d'une ma- 
V nière si convenable et si haute , par des voies sî 
( secrètes, par des moyens si surnaturelset par un con- 
seil si sublime , que l'œuvre inénarrable de Dieu 
\ devait être pour les uns scandale et pour les autres 
folie. 

La transmission des conséquences du péché s'ex- 
plique d'elle-même, sans la moindre espèce de con- 
tradiction et sans effort. Le premier homme na- 
quit orné d'inestimables privilèges : sa chair était 
soumise à sa volonté , \ son entendement, qui re- 
cevait sa lumière de l'entendement divin. Si nos 
premiers parents avaient procréé avant de l[)écher, 
leurs enfants' auraient participé par voie de géné- 
ration, de leur nature intègre. Pour l'empêcher, 
il aurait fallu que Dieu abolit la loi en vertu de la- 
quelle chaque être transmet ce qu'il a, et la chan- 
geât en une autre, suivant laquelle un être n*au- 
rait pu transmettre que préciséûient ce qu'il n^a 
pas. Nos premiers parents , si malheureusement 
devenus rebelles, furent dépouillés avec justice de 
tous leurs privilèges : leur union spirituelle avec 
Dieu fut changée en séparation d'avec ce même 
Dieu ; leur science devînt ignorance ; leur puissance 
fut faiblesse ; ils perdirent leur justice originelle, 
la grâce dans laquelle ils étaient nés leur fut ôtée ; ib 
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se trouvèrent dans une nudité complète. Leur 
chair se révolta contre leur volonté , leur volonté 
contre leur entendefnent, leur entendement con- 
tre leur volonté, leur volonté contre leur chair , 
et leur chair , leur volonté et leur entendement 
contre le Dieu magnifique qui avait mis en eux ces 
magnificences. Évidemment, dans cet état, le père 
neput transmettre par génération que ce qu'il avait : 
l'enfant devait naître ignorant, d'un père ignorant ; 
faible, d'un père faible; corrompu, d'un père cor- 
rompu ; séparé de Dieu, d'un père séparé de Dieu ; 
malade, d'un père malade; mortel, d'un père mor- 
tel; rebelle, d'un père rebelle. Pour que le fils 
naquît savant , d'un Ignorant ; fort, d'un faible ; 
uni à Dieu, d'un séparé de Dieu ; sain, d'un ma- 
lade ; immortel , d'un mortel ; soumis , d'un ré- 
volté, W eût fallu changerla loi en vertu de laquelle 
le semblable engendre son semblable, en une autre 
foi par laquelle le contraire engendrât son contraire. 
On le voit , la raison naturelle arrive , quoique 
par des voies diiîérentes , au même terme que le 
dogme. Entre eux il y a des différences spéculati- 
ves , îl n'y a pas de différences pratiques. Pour 
mesurer la distance immense qui sépare Vexplica- 
tion naturelle et l'explication surnaturelle du fait 
qui nous occupe, il faut nécessairement porter lés 
yeux bien au-delà de ce fait : c'est alors qu'on re- 
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couoaîi h stérilité de rexplication humaine et 
la fécondité prodigieuse de l'explication divine. 
Plu5 loin, cette fécondité resplendira de la splen- 
deur de l'évidence; pour le moment , ce qui im- 
porte à mon but , c'est d'exposer et de démontrer 
le dogme de la transmission , lequel, sans invali- 
der ce qu'il y a de vrai dans Texplicalion naturelle 
du fait, rectifie ce qu'elle offre d'incomplet et 
de faux. 

La raison naturelle appelle malheur ce qui nous 
est transmis. Le dogme l'appelle de trois noms : 
f^iute, peine et malheur : malheur, pour ce qu'il a 
d'inévitable ; peine, pour ce qu'il a de volontaire 
de la part de Dieu ; faute, pour ce qu'il a de volon- 
taire de la part de l'homme. Mais voici la merveille : 
ce malheur, qui est un vrai malheur, l'est de telle 
sorte qu'il devient un bonheur; cette peine, qui 
est véritablement une peine, l'est de telle sorte 
qu'elle est aussi un remède ; et cette faute, qui est 
une vraie faute , l'est de telle sorte qu'elle est 
une heureuse faute. Dans ce grand dessein de Dieu, 
éclate, s'il est possible, plus que dans ses autres 
desseins , cette vertu souveraine avec laquelle il 
concilie ce qui paraît inconciliable , et résout en 
une synthèse subh'me toutes les antinomies et tou- 
tes les contradictions. 

Quant à la faute, toute la question est daus ce 



ESSAI, ETC. — LIVRE 111. 265 

problême ardu : Comment pois-je être pécheur 
quand je ne pèche pas? comment , étant enfant, 
paisje pécher? 

Pour le résoudre, il convient de remarquer que 
notre premier père a été en même temps. un indi- 
vidu et une espèce, un homme et l'espèce hu- 
maine, la diversité et Tuoité réunies en un seul. 
Et comme c'est une loi fondameniale et primitive 
que la diversité, contenue dans Funité, en sorte 
pour se constituer séparément, sauf à revenir dans 
sa dernière évolution à l'unité , où elle réside ori- 
ginairement, il arriva que l'espèce , qui était dans 
Adam, sortit d'Adam par la génération, pour se 
constituer séparément. Mais comme Adam , en 
même temps qu'individu était espèce, il résulta de 
là nécessairement qu'Adam fut dans l'espèce 
comme il fut dans l'individu. Lorsque l'individu et 
l'espèce furent la même chose, Adam fut cette 
chose même* Lorsque l'individu et l'espèce se sé- 
parèrent pour constituer l'unité et la diversité, 
Adam fut ces deux choses séparées, comme il avait 
été auparavant ces deux mêmes choses réunies. Il 
y eut donc un Adam individu et un autre Adam 
espèce : et comme le péché fut avant la sépara- 
tion, et comme Adam pécha conjointement avec 
sa nature individuelle et avec sa nature collective, 
il résulta de là que l'un et l'autre Adam furent pé- 

15. 
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cheurs. Eh bien ! si TAdam individu est mort, 
TAdam collectif n'est par mort, et n^étantpas mort 
il conserve son péché. Comme TAdam collectif et 
la nature humaine sont une même chose , la natare 
humaine «st perpétuellement coupable , parce 
qu'elle est perpétuellement pécheresse. 

Appliquant ces principes au cas en question, on 
voit clairement que la nature humaine étant dans 
chaque individu, Adam, qui est cette nature mê- 
me, vit perpétuellement dans chaque homme, et 
vit en lui avec ce qui constitue sa vie, c'est-à-dire 
avec son péché. On comprendra alors plus facile- 
ment de quelle manière le péché peut exister dans 
l'eiifiint qui nall. En naissant je suis pécheur, bien 
que je ne sois qu'un enfant ; je suis pécheur, non 
parce que je pèche, mais parce que j'ai péché ac- 
tuellement quand j'étais Adam et que j'étais adulte, 
avant d'avoir le nom que j'ai et avant d'être enfant. 
Lorsque Adam sorlit des mains de Dieu, j'étais en 
lui, et il était en moi lorsque je sortis du sein de 
ma mère. Ne pouvant me séparer de sa personne, 
je ne puis me séparer de son péché. Et pourtant je 
ne suis pas Adam de telle sorte que je me confonde 
avec lui d'une manière absolue. Il y a quelque 
chose en moi qui n'est pas lui ; quelque choçe par 

quoi je me distingue de lui; quelque chose qui 
constitue mon unité individuelle et qui me distia- 
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gue encore de celui à qui je ressemble le plus, et 
tce qui tnc constitue diver^té individuelle relative- 
ment ^iTuniié commune, c'est ce que J'ai reçu et 
ce que je tiens du père qui m'a etigcndfé et de b 
inère qtii m*a porte dans ses flancs. Ils ne m'ont 
pas donné la nature humaine qui me vient de Dieu 
par Adam , mais ils y ont mis le sceau de la famille , 
ils y ont gravé leur figure. Ils ne nront pas donné 
l'être, mais la manière dont je suis, mettant le 
moins dans le plus, c'est-à-dire ce par quoi je me 
distingue des autres, en ce par quoi je ressemble 
aux autres , le particulier dans le commun, l'indi- 
viduel dans l'humain. Ce qu'il a d'humain, ce qui 
l'assimile aux autres, étant l'essentiel dans l'hom- 
me, et ce qu'il a d'individuel et de distinct n'étant 
qu'un accident, il suit de là que tenant de Dieu 
par Adam ce qui constitue son essence, et de Dieu 
par son père ce qui constitue sa forme, il n'y a 
aucun homme qnî, considéré sous cet aspect, ne 
ressemble plus h Adam qu'à son propre père. 

La question relative à la, peine est résolue d'elle- 
même dès qu'on donne comme avérée la transmis- 
sion de la faute. L'une en effet ne se peut conce- 
voir sans l'autre. Il est juste que je sois puni s'il 
est vrai que je suis coupable ; et comme en ces ma- 
tières ce qui est juste est nécessaire, il s'en suit 
que le malheur que je souffre, sans cesser d'être 
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malheur» est nécessairement une pane. Le mal* 
henr et le châtiment qui sont choses différentes 
sous le point de vue humain, sont choses ide&ti- 
qoes sous le point de vue divin. L*homme appelle 
malheur le mal produit en qualité d'effet inévita- 
ble d'une cause seconde, et peine le mal qu'un être 
libre impose volontairement à un autre en punition 
d'une faute volontaire. £t, puisque tout ce qui 
arrive nécessairement arrive par la volonté de Dieu, 
en même temps que tout ce qui arrive par sa vo- 
lonté arrive nécessairement , il suit de là que Dieu 
est Téquation suprême entre le nécessaire et le 
volontaire, qui étant choses différentes pour 
rhomme, sont en Dieu une même chose. On voit 
comment, sous le point de vue divin, tout 
malheur est toujours une peine et toute peine un 
malheur. 

On peut juger par ce que nous venons de dire 
combien grande est l'erreur de ceux qui, sans s'é- 
tonner des mystérieuses analogies et des affinités 
secrètes que Dieu met entre les pères et leurs fils, 
s'étonnent de ces mêmes affinités et de ces analo- 
gies mystérieuses entre Adam le rebelle et ses mal- 
heureux descendants. Nul entendement ne peut 
comprendre, nulle raison ne peut saisir, mille ima- 
gination ne peut imaginer combien étroit et fort est 
le lien que Dieu lui même a mis entre les hommes 
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et cél homme unique, uaiiu en mûmc temps et col- 
lectioB, singulier et plurieU individu et espèce, qui 
meurt et cpii se survit, qui est réd et syoïbolique, 
figure et essence, corps et omlare, qui nous a eu tous 
en loi et qui est en nous tous , énigme eilrayanle 
qui sous chaque nouveau point de vue offre un 
nouveau mystère. Et de même que ni par Vimagi- 
nation , ni par la raison , ni par l'entendement , 
rhomme ne peut saisir ce qu'il y a dans cette na- 
ture de singulièrement complexe et de mystérieu- 
sement obscur, de même il ne peut saisir, malgré 
les efforts de toutes les puissances de son âme, la 
distance immense qui existe entre nos péchés et le 
péché de cet homine , unique comme lui par sa 
profonde malice et son incomparable grandeur. De- 
puis Adam, personne n'a péché- et personne ne pé- 
chera comme lui dans toute la prolongation des 
temps. Le péché participant de la nature du pé- 
cheur, celui d'Adam fut un à la fois et divers, parce 
qu'il fut un seul péché en réalité et tous les pé- 
chés en puissance. Par ce péché, Adam souilla en 
lui ce que nul homme ne peut plus souiller, la pure 
blancheur de sa pure innocence. Nous qui péchons 
aujourd'hui, en entassant péchés sur péchés, nous 
ne faisons- que mettre des taches sur des taches : 
Adam seul a terni la blancheur de la neige. Notre 
nature condamnée étant un mal grave et nos pé« 
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chés Qn fflol plus grand encore, le composé qui en 
i^snke ne manque pas d*nne certaine beauté rela* 
tive provenant de la secrète faamonie qui êtisite 
entre la laideur propre du pécbé et la laideur pro- 
pre de la mitare humaine. Les choses laides peuveift 
s'harmoniser entre elles comme les belles dioses« 
EtlorequHl en arrive ainsi, il est hors de doute 
que ce qu'il y a d'essentfdlement laid dans les 
dioses, est tempéré en quelque f^çon par la beauté 
qui naît de leur harmonie et de leur arrangement. 
TeHe doit être la raison pour laqueHe la laideur 
semble toujours diminuer avec les années : la vieil^ 
lesse ne sied pas mal à la laideur; là laideur perd 
ce qu'elle a de repoussant quand elle s*harmonise 
avec les rides. Rien au contraire de pins triste, 
rien de plus horrible à imaginer que la vieillesse ri« 
dée sur la tête d'un ange, et la laideur unie avec le 
printemps de Tâge. Les femmes qui ont été belles 
et qui conservent dans leur vieillesse les restes de 
ce qu'elles ont été m'ont toujours paru horribles; 
il y a en moi quelque chose qui me crie : Quel a 
été le grand coupable qui a réuni pour la première 
fois des choses que Dieu a faites pour être séparées ? 
Non , Dieu n'a pas feit la beauté pour la vieil- 
lesse ni la vieillesse pour la beauté. Lucifer parmi 
les anges et Adam parmi les hommes réunirent 
seuls rexlrêmc décrépitude et l'extrême laideur à 
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la plus éblouissante fraîcheur et à la beauté la plus 
éblouissante. 

* 

CHAPITRE IL 

Comment Dieu tiw le bien de la transmission de la faille el de la 
peine; el de l'action puiifianle de la douleur acceptée. 

La raison y qui se révolte contre la transmission 
de la faute et de la peine, accepte sans répugnance, 
mais non sans douleur, ce qui nous est transmis 
dès que le nom propre est remplacé par celui de 
malheur inévitable. Il n*est pourtant pas difficile 
de prouver jusqu'à Tévidence que ce malheur ne 
pouvait être changé en bonheur qu'à la condition 
d'être une peine : d'où la conséquence forcée, quB 
la solution rationaliste est en définitive moins ac- 
ceptable que la solution catholique. 

A ne voir dans nofre corruption actuelle, qu'un 
effet physique et nécessaire de la corruption pri- 
mitive, et l'effet devant durer autant que la causé, 
il est clair, que s'il n*y a aucun moyen de faire dis- 
raître la cause, il n'y en a pas non plus de faire dis- 
paraître l'effet. La corruption primitive, cause de 
notre corruption actuelle, étant un fait consommé, 
noire fcorruption actuelle est un fait définitif qui 
nous constitue en un malheur perpétuel. 
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Si Ton considère d^an autre côté qa*il uc peut 
exister aucune sorte d*union entre le corrompu et 
rincorruptible, il faut conclure qqe Texplicatioa 
rationaliste rend complètement impossible Tunion 
de Dieu avec Tbomme, non-seulementdans le temps 
présent, mais encore dans le temps à venir. £n ef- 
fet, si la corruption bumaine est indélébile et per- 
pétuelle, et si Dieu est éternellement incorruptible, 
entre l'incorruptibilité de Dieu et la corruption per- 
pétuelle de rhomme, il y a une invincible répu- 
gnance, une contradiction absolue. L'homme donc, 
par ce système, est séparé de Dieu à toujours. 

£t qu'on ne m'objecte pas que l'bomme peut 
être racheté; caria conséquence logique dece sys- 
tème est précisément l'impossibilité de la rédemp- 
tion humaine. Pour le malheur il n'y a pas de ré- 
demption, à moins qu'on ne je considère comme une 
peine qui suit le péché. Supprimé le péché, suppri- 
mée la peine , et supprimés le péché et la peine, 
la rédemption du malheur est rendue impossible. 
. Dans ce système, le libre arbitre de l'homme est 
complèteinent inexplicable. £n effet, si l'homme 
naît , vit et meurt nécessairement séparé de Dieu, que 
signifie et qu'est-ce que le libre arbitre de l'homme? 

Sans la transmission de la faute et de la peine, le 
dogme de la rédemption croule à terre, et le 
dogme de la liberté humaine, et avec eux tous le$ 



ESSAI , ETC. — LIVRE III . 273 

autres conjointement , parce que si Thonime n'est 
pas libre, il n*a point le principal de la terre; s*il 
n'a point le principal de la terre, la terre ne s'unit 
pas àDku par l'homme; et si elle ne s'unit pas à 
Dieu par l'homme, elle ne s'unit ^ Dieu d'aucune 
manière. L'homme même, s'il n'a pas de liberté, 
ne se sépare point de Dieu pour revenir à Dieu 
d'une au(re façon ; il s'en sépare absolument. Dieu 
ne peut l'atteindre ni par sa bonté, ni par sa jus* 
tice^ ni par sa miséricorde. Toutesles harmonies de 
la création s'évanouissent. Tous les liens se rom* 
pent : le chaos est en toutes choses, et toutes 
choses retombent dans le chaos. Quant à Dieu, il 
cesse d'être le Dieu catholique, le Dieu vivant* 
Dieu est en haut, les créatures sont en bas; et les 
créatures ne s'inquiètent pas de Dieu, et Dieu ne 
s'inquiète pas des créatures. 

Nulle part ne brille autant la divine consonnance 
des dogmes catholiques, que dans l'admirable liai- 
9oa de toutes les choses, consonnance si merveil- 
leuse et si intime que la raison humaine n'en peut 
concevoir une plus grande, et qu'elle se trouve dans 
la redoutable alternative de les accepter* tous à la 
iois ou de les rejeter tous. C'est que chacun d'eux 
ne renferme pas une vérité différente, mais une 
même vérité, le nombre des dogmes correspon- 
dant au nombre de leurs aspects» 



/- 
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Noqs n'aTOOs pas éfniisé les coDséqaences du 
système qui ooosidërerait le déplorad)le malheur 
de rbottme déchu en faisant abstraction absolue 
de la peine. Si le malheur de Fbommfi n'eat 
pas en même temps mie peine, s*R n'«8t que 
Teffet inéntable d'nne cause secondaire , on no 
peut nullement expliquer le petit reste de l'état 
primitif qu'Adam conserva et que nous conser* 
voas noo»-mêmes. Et il est digne de remarque 
que ce n'est pas la justice, comme il ^mble \ 
h première vue , mais la miséricorde qui édate 
dans cette solenndle condamnation dont fut 
immédiatement suivi le péché. En eflfet : si Dieu 
s'était abstenu d'intervenir par une condamnatimi 
an jour de la redoutable catastrophe; si voyant 
l'homme séparé de lui, il s'était détourné et était 
rentré dans la paix de son repos, ou pour tout dire 
d'un mot, si au lieu de le condamner^ il Tayait 
abandonné aux inévitables conséquences de «adé^ 
smuon volontaire et de sa ^ontaire séparation, 
la chute de l'homme eût été irrémédiable et sa 
perte infaillible. Pour que ce désastre eût un re- 
mède, il était néoessaini que Dieu s'approdiftt de 
l'homme de quelque manière, en le réunrâsant à 
kii, quoique imparfoitement, par le lien de la mi- 
séricorde. La peine fut le lien d'union îentre k 
créateur et la créature, et danl^ cette peine se ti§a* 
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nissent mystérieusement la miséricorde etlaîn?- 
tlce : la miséricorde qui lie, la justice qui punit 

En ôtant aux soufh-ances et aut douleurs ce qui 
en fait une peine, on ne leur ôte pas seulement h 
qualité de lien entre le créateur et h créature , on 
leur ôte encore ce q[u'elles ont, dans leur ac- 
tion sur lliommé, d'expiatoire et de purifiant. Si 
la douleur n^est pas une peine, c'est un mal sans 
mélange àe bien aucun ; si c*est une peine, ia don- 
leur qui est un mal, sous le point de vue de son 
origine, le péché, est un grand bien sous le point 
de vue de la puriGcatîon des pécheurs. L'universa- 
lité du péché est la cause nécessitante de l'univer- 
salité de la purification, laquelle exige à son tour 
que la douleur soit universelle pont que tout îe 
genre humain se purifie dans ses eaux mystérieu- 
ses. Voilà pourquoi tous ceux qui naissent souf- 
frent depuis leur naissance jusqu'à leur mort. La 
douleur est la compagne Inséparable de la vie dans 
cette vallée obi$cure pleine de nos sanglots, de nos 
gémissements et de nos larmes. Tout 'homme ekt 
un être souffrant, tout ce qni n*est pas doideur est 
étranger à Fhomme. S'il Jette les yeux sur le passe, 
il regrette dé le voir évanoui; s'il les jette sur fe 
présent, il éprouve de l'angoisse, parce que te|)aissé 
fut meilleur; s'il les jette sur l'avenir, il ressent de 
l'elîroi parce que l'avenir est tout ombres et mys- 
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tères. Pour peu qu*il réfléchisse, il voit que le passé, 
le présent et ravenir, c'est tout, et que ce tout 
n'est rien : Le passé est déjà passé, le présent passe, 
l'aïenir n'est pas. Les privations accablent les né- 
cessiteux, la satiété les riches; l'orgueil torture les 
puissants> l'ennui les oisifs, l'envie les petits, 
le mépris les grands. Les conquérants qui boule- 
versent les peuples , sont eux-mêmes bouleverses 
par lafureur, et ils ne foulent les autres que pour se 
fuir eux-même^ La luxure brûle de ses ardeurs în[i< 
pudiques la chair de l'adolescent. L'ambition prend 
l'adolescent devenu homipedesmainsdela luxure, 
l'embrase d'autres feux et le livre à de nouveaux 
foyers d'incendie. L'avarice le recueille quand la 
luxure ne veut plus de lui et que l'ambition le 
quitte ; elle lui donne une vie artificielle qu'on ap- 
pelle insomnie. Les vieux avares ne vivent que 
pour ne pas dormir : leur vie n'est autre chose 
qu'une absence de sommeil 

Parcourez la terre en tous sens ; regardez der- 
rière vous , regardez devant vous , dévorez les 
espaces et les temps; vous ne trouverez dans les 
domaines de l'homme qu'une douleur sans trêve 
et une lamenuiion sans fin. Mais cette douleur 
volontairement acceptée est la mesure de toute 
grandeur ; car il n'y a pas de grandeur sans sacri- 
fice , et le sacrifice n'est autre chose que la douleur 
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acceptée volontairement. Ceux qui ont jété transper- 
cés d'un glaive de donieur et qui ont accepté 
volontairement la donieur et son glaive , le monde 
les appelle des héros. L*Égllse appelle saints ceux 
qui ont accepté tontes les douleurs de l'esprit et 
toutes les douleurs de la chair : ceux qui sous le 
joug de Tavarice renoncèrent à tous les trésors du 
monde; ceux qui sollicités par la gourmandise 
furent sobres ; ceux qui brûlés par la luxure em- 
brassèrent saintement le combat et tweni chas- 
tes ; ceux qui entrant en lutte avec des pensées 
mauvaises demeurèrent vainqueurs et purs ; ceux 
qui , éprouvant de la tristesse devant le bien d'au- 
trui , firent de si puissants efforts qu'ils changè- 
rent en une sainte joie cette honteuse tristesse; 
ceux qui s'élevèrent si haut par Thumilité qu'ils 
vainquirent Torgueil ; ceux qui terrassèrent Tarn- 
bition qui les emportait aux nues; les paresseux 
qui devinrent dihgents ; ceux qui se voyant abat- 
tus par les chagrins, s'élevèrent par un généreux 
effort à l'allégresse spirituelle ; ceux qui épris d'a- 
mour pour eux-mêmes renoncèrent à cet amour 
par amour pour autrui , et dans nu héroïque re- 
noncement donnèrent leur vie pour les autres en 
parfait holocauste, voilà ses saints. 

Le genre humain a été unanime à reconnaître 
dans la douleur une vertu sanctifiante. Aussi voit- 
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oa que. cUp3 tou^ leis^ temps y soq9 tont^ les zâneg, 
<3bea^ U)MS les p^uf^es , VJmxime a readu culte et 
bpDOittaae aux grandes iafortuBes^' OEdipe est |Uus 
graiid au Jour de scui milbeur qu'aux Jeiurs d^ sa 
glote « ie monde ignorerait son nom si la foudre 
4e la Goi^e divine ne Tayait renversé de son trône. 
I41 mélaucolique boauté qui s*aUacbe à la fif ure de 
iSfrinaaictts lui vient du malbeur qui le franut, et 
de sa belle niort loin de sa patries aimée et du ciel 
d« ilome. Marius, qui n'est qu'un bonune eruei 
lor^qu'U ^t élevé p^ la victoire, devient sublnaoïe 
lorsque le malbeor le plonge jusqu'au cou dans la 
houe des marais de Minturues. Mithridates nous 
lirait plus grand que Pompée, Annibal plus grand 
que Scipion, L'bomme, s^ns savoir pourquoi , in- 
cline toujours du côlé du vaincu : Tinfortune lui 
parait plus belle que la victoire. Socrate est moins 
grand par sa vie que par sa mort ; mn immorta- 
li^ lui vient non d'avoir su vivre , mais d'avoir su 
mourir héroïquement : il doit moins à la philoso- 
phie qu'à la ciguë. Le genre humain so serait in^ 
digne contre Rome si elle eût permis que César 
i^ourût cpmme un autre homme : la gloire de Cé- 
sar était si grande qu'elle mà*itait d'être eomonnée 
par un grand malheur. Être investi du souverain 
pouvoir et mourir tranquillement dans son lit. c'est 
chose à peine permise à un Cromwell. Napoléon a 
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dû nourir d'une autre maaière ; il a dû movrir 
wnco-à Waterloo, proscrit par l'Eusope i il a d6 
s'étendre dans «n tombeau fait de 0ieu poor loi 
depuis le principe des temps. Un aMme devait 
le séparer àa monde, et TOcéan devait rouler ses 
vagues dans cet abtme. 

La douleur établit uiie sorte d'égalité entre les 
hommes qui souHrent, c'est dire entre tous les 
hommes , puisque tous les hommes seaft-ent. La 
jouissance nous sépare, la soc^rance nous nuit 
dans un lien fraternel. La douleur nous ôte nos 
excès et nous donne ce^ qui nous manque , en éta- 
blissant dans rhomme un équiHbre parfait Vtfr- 
gueilleux ne souSre pas sans perdre quelque chose 
de son orgueil ; l'ambitieux, quelque chose de son 
ambition ; le colérique, quelque chose de sa colère ; 
le luxurieux , quelqcfe chose de sa luxure. La doQ« 
leur est souveraine pour apaiser les feux de h 
passion. En même temps qu'elle ftus 5te ce qui 
nous dégrade, elle nous donne ce qui nous enno- 
tiiu L'homme dur ne souffre pas sans se sentir 
porté vers la compassion ; l'homme hautnn , vers 
l'humilité ; le voluptueux, versiachasteté. L'homoie 
violent s'adoucit , le faible se fortifie. Nul ne sort 
amoindri de cette grande fournaise des douleurs; 
l'immense majorité en sort avec de hautes vertus 
qu'elle n'avait jamais connues. L'impie en sort re»- 



280 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

lîgieux; l^avare, prodigae d'aamônes; l'homnie 
aa ccear sec, avec le don des larmes ; rbemmeaa 
cœor dur» avec un cœur plein de miséricorde. II 
y a daos la doulear je ne sais qnoi de fortifiant, 
de viril , de pn^ond , qui est la source de toat 
héroïsme et de toute grandeur. Personne n'a senti 
son contact sans grandir. L'entant acquiert par la 
douleur la virilité de l'adolescence ; Tadolescent, la 
maturité et la gravitéde l'hcmime fait ; l'homme fait, 
la force des héros ; les héros, la sainteté des saints. 
Au contraire , celui qui fuit la douleur pour 
courir après les plaisirs, commence aussitôt à dé- 
croître par une progression rapide à la fois etccaK- 
tinne. Des hauteurs de la sainteté il desc^»l jus- 
qu'à l'abîme du péché ; de la gloire il va à l'infa- 
mie ; de l'héroïsme à la lâcheté.' Par l'habitude de 
cédeu, il perd jusqu'à la mémoire de l'ellort ; par 
l'habitude de tomber, jusqu'au pouvoir de se re- 
lever. La vittflté et l'énergie des puissances de 
l'âme, l'élasticité et la force des muscles du corps^ 
tout s'use dans le plaisir. Dans le plaisir il y a je ne 
sais quoi d'énervant et de corrupteur qui porte en 
soi une mort silencieuse et cachée. Malheur à celui 
qui ne résiste pas h sa voix, perfide et douce comme 
celle des antiques syrènes ! Malheur à celui qui , 
lorsque le plaisir l'invite avec ses parfums et ses 
fleurs, no recule pas et ne fuit pas épouvanté, 
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s niaitrc de soi , dans 
1 mort, que le plaisir 
'arAme de ses fleurs 
msT 

ou y saccomlte misé- 
out chaDgé. L'enfant 
a l'adolesceDce ; Ta- 
ux blaucs, les vieil- 
■e les maioB du plaisir, 
luilles la puissance de 
^ndement et l'iostinct 
3 jusqu'au cynisme , 
, il sent bouillonner 
ms nom. Si cet hom- 
tombera des mains de 
lourrean; s'il est de 
z de terreur à le voir 
s Toraccs et à ses tn- 
Teut cbâlicr les peu- 
rs péchés, aui pieds 
lurdis par l'opium des 
l êlre tirés de cet eo- 
Mr l'odeur du sang. 
s que les prétoriens 
saluaient du nom d'empereur dans la Rome impé- 
riale, étaient des voIup'ueuT cl des elléniinés. f.a 
France vendit en même temps iin culte à la pros- 
16 
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tîtntion et à la mort, h la {itostitution datis Ses tem- 
ples, à la mort sut ses placer publiques et sur ses 
échafaudc» 

Il y a donc quelque cbo^ de malfaisant et de 
corrosif dans le plaisif , de même qu'il y a dans la 
douleur quelque chose de t>ur}flant et de divin. 
Qu'on ne croie pas cependant que pour être cou- 
traires , ces choses ne s'unissent pas d'Une certaine 
manière; car, de même que celui qui accepte ra- 
lontairement la douleur éprouve en lui un certain 
plaisir spirituel qui soulage et fortifie, de même 
celui qui s'abandonne aux plaisirs, sent en lui une 
certaine douleur qui, au lieu de fortifier, dnefve et 
accable. La douleur est cette peine universelle à 
quoi nous sommes tous assujétîs par le péché. 
Partout où rhomme adresse ses pas, partout où il 
jette ses regards, il se trouve en face de h douleur, 
statue muette et éplorée toujours debout devant 
lui. La douleur a cela de commun avec la Divi- 
nité , elle est pour nous comme un cercle qui 
nous contient. Quand nous gravitons vers le cen- 
tre, nous gravitons vers elle ; quand nou§ courons 
à la circonférence, nous courons à elle, et graviter 
et courir vers elle , c'est graviter et courir vers 
Dieu, terme de tous nos pas et de toutes nos gra- 
vitations. La différence est en ce que par certaines 
douleurs nous allons au Dieu bon et clément, par 
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d'autres au Dieu juste et irrité* et par d'iiilres ail 
Djetf du pardon et des miséricordes. Par le plaisir 
n^iis arrivons h la douleur qui est une peine , «t 
par la ré6ieBat«on rt le sacrifice l la douleur qui est 
un remède. Quelle n'^U domc pas la fo|ie ^çs en« 
fiants d'Ad^, qui ne pouvant éviter la doulettr, 
fliieot çello qui esf; un remède poi^r tomber dans 
celle qui est une p^iii^ ! 

€c que nous ayoï^s dit au^nfre coi^bieQ Dieo est 
merveilleux daos ses desseins, et combien admira* 
ble dans cet acte par leqpel il tire le bien du mal, 
Tordre du désordre, et toutes les harmonies de 
toutes les dissonances. De la liberté humaine vient 
la dissoQance du péché ; du péché, la dégradation 
deTespèce; de la dégradation de Tespèce, la dout 
leur; et la douleur est en même temps un malheur 
dans Tespèce corrompue et une peine dans l'espèce 
pécheresse : malheur, elle est inévitable ; peine, 
elle est rachetable, car la grâce étant dans la ré- 
demption, la grâce est dans la peine. De sorte que 
Fact0 le plus redputabk de la justice de Diea se 
tnouve être l'acte le plus grand de sa miséricorde. 
Par là» J^homme peut, à Taide de Dieu, s'éUver 
aii-dessns dp luimême en acceptant volontaire- 
ment la douleur, et changer |nataotaiiteeiit pur 
cette acceptation snUime b peina en un remède 
Ciiae verta incomparable. Toute négation de cette 



.^ 
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doctrine laisse sobnster le désordre iatrodatt dans 
rhmnaDtté par le péché, paisqa*eHe conduit oéces- 
sairement et ea même temps k la négation de qael- 
qu'on des attributs essentids de Diea et à la néga^ 
tion radicale de la liberté humaine. 

Considérée sons ce point de vue , la qoestioa 
intéresse Tordre universel de la création, de la 
même manière et par les mêmes raisons que la 
question relative à la prévarication angéliqoe et à 
là prévarication humaine. Sous un point de ^oe 
plus restreint, elle intéresse directement et fonda- 
mentalement l'ordre spécial établi de Dieu entre 
les divers cléments qui composent la nature hu- 
maine. L'acceptation volontaire de la douleur uc 
produit ces grands prodiges dont nous parlons que 
parce qo*clle a la prodigieuse vertu de changer ra- 
dicalement récanomic de notre être. £lie dompte 
la révolte de la chair et la ramène à la soumission 
de la volonté; elle triomphe de la volonté et la 
remet sous le joug de l'entendement ; elle fait ces- 
ser la rébellion de l'entendement et le soumet à 
l'empire des devoirs. Par l'accomplissement du 
devoir l'homme revient au culte et à l'obéissance 
de Dieu, dont il s'est séparé par le péché. Tous 
ces prodiges sont opérés par celui qui, réagissant 
contre lui-même avec une généreuse vigueur, fait 
violence à sa chair pour qu'elle se soumette à sa 
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Toloflté; à sa vdonlé pour qa*ene se soatnetlc à 
son enteodemcnt , et à sou entendement pour qu*u- 
ni à Dieu par le lien des deroirs, il comprenne en 
Dieu et de Dieu. 

Ce n'est pas le lieu d'exposer à quelles condi- 
tions, et avec quels secours, la volonté humaîiie 
'peut s'élever à un effort si surnaturel et si sublime. 
Ce qui importe pour le moment , c'est de consi- 
gner ici le fait évident 9 que sans cette élévation de 
la volonté , manifestée par l'acceptation volontaire . 
cîe la douleur, il est impossible de rétablir l'har-' 
monie souveraine et rarrangenienl prodigieux 
que Dieu mit dans l'homme et dans toutes ses 
puissances 

CHAPirRE m. 

Dogme de la solidarilé, coQtradiclions de l'école libérale. 

Chacun des dogmes catholiques est une merveille 
féconde en merveilles. L'entendement humain passe 
de l'un à l'autre comme d'une proposition évi- 
dente à une proposition évidente , comme d'un 
principe à sa légitime conséquence, unis entre 
eux par le lien d'une déduction rigoureuse. Et * 
chaque nouveau dogme nous découvre un nouveau 
inonde. , et dans chaque nouveau monde la vue s'é- 

16, 
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|jïj(ï gfli: jjjB ftouyea/jî et plu» vastes horizons ; et à 
l>$pec( d^ ces horizons ^i vastes, Tesprit est ab- 
j^jrb^ dans lejf sp^^^e^rs dg taiU de ma^aifi- 
cences. 

f^ te^if.Hnjv^efs^Iité, les. flogmes catholk[ne& 
expliqfu.^nt îej fait^ universels , et les mêmes faits 
à l.çqr tour ppUqyent les do^es catholiques. De 
cette manière . cç qui est divers s'explique par ce 
^ui est ujd, et ce qui est un par ce qui est divers; 
lia contej^ant par le contenu , et le contenu par le 

* * cpQten^t Le dogme de la sagesse et de la provi- 

dence de Dieu explique Tordre et le merveilleux 
poncert des choses créées , et par eux nous arri- 
vons à Texplication du dogme catholique. Le dogme 
de la liberté humaine explique la prévarication pri- 
mitive'» et cette même prévarication, attestée par 
toutes les traditions , sert à démontrer ce dogme« 
La prévarication adamique , dogme divin et fait 
traditionnel en même temps , donne l'explication 
complète des grands désordres qui ajtèrçnt la beauté 
et l'harmonie des choses; ej; ce§ mêmes désprdres^ 
dans leurs manifestatipns évidentes , sont une dé- 
monstration perpétuelle de la prévarication ada- 
mique. Le do^me enseigne que le mal est une né- 

• gation et le bien une aflirmation ; et la raison nous 
dit qu'il n'y a aucun mal qui i)e se résolve en la 
négation cVunc affirma lion divine. Le dogme prg- 



dsW^ QU^ le iQ^ P9t un^ w^^alité et fue le bi^ 
e$t âobçtantiçl ; et les faits déiftoutrent qu'il Q*y a 
9ucun mal fq^j r/c se réduiç^ k une certaine manière 
4*être vin^eu^ x^i. désor^fiiié^ ^ et qu'il n'y a j^t 
de substance qui ne soit relativement parfaite. lie 
dotwe affir^ que Dieu tire le bi«n univers^ du 
mal uojv^el , fit m ordre très parfait d'un dé- 
s^rdfe absolu ; et f^oiis ayons déjà vu de quelle 
mpnièr^ tontes U$ choses vont à Dieu » quoique 
par des voie$ diverses « pour constituer , par leur 
uniop avec lui , Tordre universel et suprême. 

Si nous psissons de l'ordre universel à l'ordire 
humain * la connexion et Tharmonie des dogmes 
enjtre ejux et avec les faits n'est pas moins évidente. 
JLe dogme qui enseigne la corruption simultanée de 
l'individu et de l'^^pèce dans i^dam , nous explique 
la transmission , par voie de génération , 4e la f^te 
et d.es leffets du péché; ejt la pâture antithétique, 
.coj9li'adictoire et désordonu;$^/^e l'homme quçnous 
\oyQm tous , nou^ conduit , pompie par la main , 
d'iaduption en induction , d'^ord au dpgme d'une 
corruption générale de to^te l'espèce hfUUjùfe , 
pu^ijite aif dogme ^*me .co^-ruption trauçmiçe par 
JjÇ sapg > ^/ïfiïï ^^ dogme dç Ja prévarication primi 
I|ye (ffxï f ]se liaiff: çvc^ç c,ef,u/i 4^ I^i lil^içrlé donnéie à 
yjfffxnip^ ^i ^yeç pçbji ^ ^ pr/^y j4/?pqç ipi a dp^aé 
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tion des dogmes servant à expliquer l'ordre et le 
concert où furent établies les choses hamaines , 
afcc ces aulrcs dogmes expliquant le poids , le 
nombre et la mesure avec lesquels le Créateur lit 
toutes les créatures. 

Poursuivant maintenant l'exposition des dogmes 
relatifs à Tordre bumaitî, nous verrons sortir d'eux, 
comme d'une source abondante , ces lois générales 
de l'bumanité qui nous frappent d'étonnement par 
leur sagesse et d'admiration par leur grandeur. 

Du dogme de la concentration de la nature hu- 
maine dans Adam, joint au dogme de la transmis- 
sion de cette même nature à tous les hommes, pro- 
cède , comme une conséquence de son principe » 
le dogme de l'unité subslantielie du genre humain. 
Le genre humain étant un , doit être en même 
temps divers, conformémenl à celte ici, la plus 
universelle de toutes les lois , physique à la fois et 
morale , divine et humaine , en vertu de laquelle 
tout ce qui est un se décompose en tout ce qui est 
divers , et réciproquement. Le genre humain est 
un par la substance qui le constitue , il est divers 
par les personnes qui le composent ; d'où il suit 
qu'il est un et divers en même temps. De la même 
manière , chacun des individus qui composent l'hu- 
manité, étant distinct des autres par ce qui le cons- 
titue individu , et confondu avec les autres par cp 
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qui le constitue individu de l'espèce , c'cst-h-dirc 
par la substance , se trouve , comme le genre bu- 
main , un à la fois et divers. Le dogme du péché 
actuel est corrélatif au dogme de la diversité dans 
l'espèce ; celui du péché originel et celui de Tim- 
putalion sont corrélatifs à celui qui enseigne l'u- 
nité substantielle du genre humain, et comme 
conséquence de l'un et de l'aiitre vient le dogme 
d'après lequel Thomme est assujetti à une res- 
ponsabilité qui lui est commune avec les autres 
hommes. 

Cette responsabilité en commun qu'on appelle 
solidarité, est une des plus belles et des plus au- 
gustes révélations du dogme callioliquo. Par la 
solidarité, r homme élevé à une plus grande dignité 
et à de plus hautes sphères, cesse d'être un alôme 
dans l'espace et une minute dans le temps. Vivant 
avant sa vie, vivant après sa mort, il se prolonge 
aussi loin que les temps et se dilate aussi loin que 
l'espace. Par la solidarité l'humanité est affirmée 
et jusqu'à un certain point créée; avec ce mot qui 
n'avait pas de sens ^ans les sociétés antiques , elle 
signifie l'unité substantielle de la nature humaine, 
et Fétroite parenté qui unit les hommes entre eux. 

L'on voit ainsi que ce que la nature humaine 
gagne en grandeur par ce dogme , l'homme le 
gagne eu noblesse, au rebours de ce qui arrive 
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4aii3 la tbépm communiste de h ^Qlidarité dont 
DPQS parlerons plms loin. Suivant cette théorie, 
rbumaoité p'est pd$ solidaif e, (laps ce sens qu'elle 
^ le vaste ensemble de toijs les hommes solidaires 
efttre eux, parce qu'ils sont un par la nature, mais 
l^ien dans eu sens quelle est une unité organique 
et yivantp qui absorbe tons les homnyes , lesquels, 
loin de la constituer , sont ses esclaves. Dans Je 
dogm^ catholique, les individus arrivent à la mcose 
dignité où l'espèce a été éieyée. Le catholicisme ne 
hausse pas d'un côté son niveau pour l'abaisser de 
l'autre, il n*a pas découvert les titres de noblesse 
de l'humanité pour hqmilier ri^omme ; l'humanité 
et l'homme s'élèvent conjointement aux grandeurs 
divines et aux divines hauteurs. 

Lorsque, considérant ce que je suis, je me vois 
çn communion ^vec le premier des hommes et 
avec le dernier , et lorsque considérant ce que je 
fais je vois mon action me survivre, et être cause, 
dans sa perpéipelle prplongation, de mille et mille 
autres actions qui se survivent à leur tour et se 
OMiltiplient jusqu'à la fin des temps. Lorsque je 
pen$e que toutes c^ «^cti^ns ensepible qui ont leur 
Ofigjne dans mon actipn, prennent un corps et une 
y[Q\^, et que cetfe voix s'élève et me proclame non- 
ifeulement pour ç^ que j'ai fait, mais encore pour 
ce qi;e les autres, à cause de moi, on( fait de digne 



ESSAI, ETC. — LIVRE III. 291 

de récompense ou de mort; lorsque je considère 
tout cela , je ne sais rieii dire, sî ce n'est que je me 
prosterne en esprit devahtt)ieu,sans parvenir à com- 
prendre et à mesurer IMmmcnsîté de ma gràrideur. 
Quel autre que Dieu peut élever si çârfaîlement 
et si également le niveau de toutes les choses? 
Quand Fhomriie veut élever (Jiielque chose, c'éèt 
toujours en abaissant ce qu*il n'élève pas. 0ans lèg 
sphères religieuses, il ne sait pas s'élever lùî-mêmé 
sans abaisser Dieu , ni élever Dieu sans s*abaisscr 
lui-même. Dans les sphères politiques, il n*ârnvc 
pas à rendre uii culte à la liberté sans retirer sort 
culte et son hommage à ^autorité i dans les s|)fiérès 
sociales, il ne ne sait que sacrifier la société aux 
individus, ou les individus ii la société, flottant 
perpétuellement, comme nous l'avons vu, entre te 
despotisme communiste et l'anarchie ptoudhô- 
nienne. Si parfois il a essayé dé tout ihâîhtcnlr à 
son propre niveau, en établissant entre lèS choîfes 
une manière de paix et de justice, âus^ilôt là ba- 
lance où il les pèse est tombée à terre brisée eh 
morceaux, comme s'il y avait tine îrréinédiabîe 
disproportion entre la pesaitteur de cette balance 
et la faiblesse de l'homme. Il semble que Dieu, en 
le sacrant roi dans le domaine des sciences, n'en a 
soustrait qu'une seule à son pouvoir et à sa juri- 
diction, la science de l'équilibre. 



291 BIBLIOTHÈQOE NOUVELLE. 

Noos trouverons -là l'explication de Timpnis* 
sance absolue à laquelle sont condamnés tous les 
partis équillbristes, suivant le témoignage de This- 
toire ; nous y verrons aussi pourquoi le grand pro* 
blême de la conciliation des droits de TÉtat avec les 
droits individuels, et de Tordre avec la liberté, est 
toujours un problème tel qu'il a été posé dès la nais- 
sance des premières associations. L'homme ne peut 
maintenir les choses en équilibre qu'en les main- 
tenant dans leur être , ni les maintenir dans leur 
être qu'en s'abstenant d'y mettre la main. Toutes 
placées de Dieu et bien assises sur leurs fermes 
bases , un changement quelconque dans leur ma- 
nière d'être assises et placées est une destruction 
de l'équilibre. Les seuls peuples qui aient été res* 
peciueux à la fois et libres, les seuls gouverne- 
ments qui aient été en même temps modérés et 
forts sont ceux où l'on ne vit jamais la main de 
rhomme, et chez qui les institutions se formèrent 
avec cette progression sage et lente qui donne le 
cachet de stabilité à tout ce qui croît ainsi dans les 
royaumes du temps et de l'histoire. 

Ce grand pouvoir, qui par exception a été refui:é 
à rhomme, non sans dessein, réside en Dieu d*une 
manière spéciale et exclusive. C'est pourquoi tout 
ce qui sort de sa main en sort dans un équilibre 
parfait, et tout c^ qui est où Dieu Vn plac<^ !iO main- 
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tient dans cet équilibre parfait. Sans chercher des- 
exemples étranga*s à la question, la question même 
qui nous occupe et qne nous Toulons résoudre 
suffira pour mettre cette "vérité hors de doote. 

La loi de la solidarité est universelle, elle se 
manifeste dans toutes les associations humaines, et 
si étroitement, qu*autant de fois Thomme s'as- 
socie, autant de fois il tombe sous la juridiction de 
cette loi inexorable. Par ses ascendants il est en 
communion avec le passé , par la durée succesâve 
de ses propres actions et par ses descendants , il 
entre en communion avec l'avenir; comme mem- 
bre de Tassociation domestique, il est solidaire de 
la famille ; comme prêtre ou magistrat, il entre en 
communauté de drdts et de devoirs, de mérite ou 
de démérite , avec la magistrature ou le sacerdoce ; 
comme membre de Tassociation politique, il porte 
le joug de la solidarité nationale; et enfin, 
comme homme, il est sous celui de la responsabi- 
liié humaine. Cependant , responsable en tant de 
circonstances, il a encofe sa responsabilité pro- 
pre qui demeure entière, qu'aucune autre ne di- 
minue, ne restreint ni n'absorbe. Il peut être juste 
quoique membre d*une Ikmille criminelle ; pur 
et incorruptible, quoique membre d'une société 
corrompue ; prévaricateur, quoique membre d'une 

17 



29& BlBtlOTHfeOUR NOUVFX.LR. 

«aagbirjitore saoB tache; réprouvé, quoique 
iQ€iiibred'ua8acerdoce très saiat. Mais le pouvoir 
supi'éaic qui liM a été coniiéré de se soustraire à la 
solidiirii4 par ua ef{prt de sa volonté souyeraine, 
n'altdr€ en rien le principe suivant lequel, en gé- 
néral et snuf la liberté, rhomme est ce que sont la 
famille où il est né et la société où il vit. 

Telle a été, dans la prolongation des temps 
historiques , la croyance' universelle^ des peu- 
ples. -Môœe après aveir perdu les traces des di- 
vines traditions , ils ont eu connaissance de cette 
k» de la solidarité, quoiqu'ils n'aient pas élevé leur 
esprit jusqu'à la contemplaljîim de toute sa gran- 
deur. Ils la connurent par instinct, ignorant 
complèleiiient d'ailleurs où elle avait ses im- 
mortelles racines. Le dogn^ de Tunité du genre 
humaift n'étant connu que du peu]^ de Dieu, les 
autves ne pouvaient avoir l'idée de l'humanité une 
et solidaire. Mais s'i}s ne purent faire au genre 
humain, qu'ils ne connaissaient pas, l'application 
de cette loi mystérieuse, ils l'appliquèrent et l'exa- 
gérèrent même dans toutes les associations politi- 
ques et domestiques. 

L'idée delà transmiapon mystérieuse par le sang, 
non**seulement des qualités physiques mais encore 
des qu&Mtés qui sont exclusivement dans l'âme, 
suffit pai elle seule pour expliquer toutes fes insli' 
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tutions ancJQDDes , institutions dom^stiqjnes «poli- 
tiques et sociales. Cette idée est Tidée ^nême de la 
solidarité ; car tout ce que Toa transmet à un^ 
multitude d'hommes» constitue Tunité de cetla mul- 
titude, et afjSrnier de cette multitude d'hommes 
qu'ils sont en communion entre eu^ , c'e^t afiBr- 
mer qu'ils sont solidaires. Qu^ad l'idée de la transr 
mission héréditaire des qualités physique^ et mo- 
rales préyaut chez un peuple» ses institutions sont 
forcément aristocratiques. C'est ce qni eut liou 
chez les peuples anciens. Ils n^ tempérèrent point 
ce que cette idée a d'exclusif appliquée à cer- 
taines classes sociales, pai* ce qu'elje a:dQ général 
et de démocratique, pour ainsi dire, lorsqu'on 
l'applique à tous les hommes. Les races le» plus 
glorieuses subjuguaient et réduisaient en servitude 
les races inlirieures ; la famille qui comptait les 
plus illustres ascendants prenait \» pouvoir sur les 
antres familles formant les groupesd'une race. Les 
héros, avanftl'en venir jiux mains , élevaisnt jus- 
qu'aux^ nues la noblesse de leur lignage; les 
villes fondaient leurs droits à la dcmipation sur 
leurs arbres généalogiques. Aristote croyait avec 
tonte l'antiquité que certëns hommes apportaient 
en naissant droit de commander et toutes les qua- 
lités propres au commandenaent , et qu*ils rece- 
vaient à la fois ce droit et ces qualités p^r trans- 
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mission héréditaire. Corrélativement , il était de 
croyance commune qu'il y avait entre les nations 
des races maudites et déshéritées , incapables de 
transmettre par la génération aucune qualité ni 
aucun droit , et condamnées à une servitude per- 
pétuelle et légitime. La démocratie d'Athènes n'é- 
tait autre chose qu'une aristocratie servie par la 
multitude esclave. L'Iliade d*Homère , monument 
encyclopédique de la sagesse païenne, est le livre 
de généalogie des dieux et des héros : considéré 
sous ce point de vue, ce n'est que le plus splendlde 
de tous les nobiliaires. 

L'idée de la solidarité n'a été désastreuse chez les 
peuples anciens que parce qu'elle a été incomplète. 
Les diverses solidarités sociales , politiques et do- 
mestiques, n'étant pas hiérarchiquement subordon- 
nées entre elles par la solidarité htffaiaine qui les 
ordonne et les limite toutes, parce qu'elle les con- 
tient toutes, ne pouvaient produi^ autre chose 
que gueires, troubles, incendies, désastres. Sous 
rempire de la solidarité païenne , le genre humain 
s'est constitué en état de guerre universelle et per- 
manente. Aussi l'antiquité n'offre -t- elle d'autre 
spectacle que celui de riStions détruites par des na- 
tions, de royaumes détruits par des royaumes, de 
races détruites par des\4ces, de cités par des cités, 
de familles par des familles. Les dieux combattent 
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comme les hommes, s*é!aiitcnxles uns contre les au- 
tres au milieu des cris de la bataille et en viennent 
aux mains avec fracas. Dans les murs d'une même 
cité il n'y a pas d'association solidaire qui n'aspire 
à exercer , sur ses {M-opres membres d'abord, sur 
les autres associations ensuite , une action domi* 
nalrice et absorbante. Dans l'association domesti- 
que, la personnalité du fils est absorbée par la per- 
sonnalité du père , celle de la femme par celle de 
l'homme. Le fils devient une chose; la femme, assu- 
jettie à une tutelle perpétuelle , tombe dans une 
perpétuelle infamie; et le pouvoir du père, sei- 
gneur du fils et de la femme , devient tyrannie. 
Au-dessus de la tyrannie du père est la tyrannie do 
l'État qui absorbe à la fois la femme ,'le f])s et le 
père , anéantissant de fait la société domestique. Lo. 
patriotisme même, chez les anciens, n'est qu'une 
déclaration de guerre faite à tout le genre humain 
par une caste constituée en nation. 

Si des siècles passés nous venons aux temps pré- 
sents, nous verrons d'une part la perpétuité de l'i- 
dée contenue dans le dogme , et de l'autre la per- 
pétuité de ses ravages, dès^ qu'on s'écarte en tout 
ou en partie du dogme catholique. 

L'écde libérale rationaliste nie et accorde en 
même t^npsla solidarité , et elle est aussi aiisurda 
en l'accordant qu'ab9urde en la niant. 
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Elle nie d'abord la Solidarité bnmaine dans 
r<»rdre religieux et dans l'ordre politique. Elle la 
nie daosTordre religieux, en niant la doctrine de la 

transmission de lapeineet^lelafautc, base exclusive 
de ce dogme. Elle ta nie dans l'ordre politique , en 
prookmant des doctrines .qui contredisent la soli* 
darité des peuples. Parini ces. doctrines , mériteiit 
d'être signalées particuMèrement celle qui pro- 
clame la non intervention , et cette autre qui lai 
eiit corrélative , et qui dit : cfaaciin pour soi , cha- 
cun chez soi. Ces maximes, identiques entre elles» 
ne sont autre chose que régoïsme p«ien » moins la 
vigueur de ses haines. Un peuple formé par les 
doctrines énervantes de cette école appellera les 
autres peuples des étrangera , parce qu'il n'aura 
pas la force de les appeler des ennemis. 

L*école libérale rationaliste , nie la solidarité 
de la famille , puisqu'elle proclame le principe 
de l'aptitude légale de tous à tontesjes charges pu* 
bliques et à toutes les dignités de l'État , ce qui est 
nier l'action des ascendants sur leurs descendants ^ 
et la cetmnunieation des qualités des premiers anx 
98Conds , par la transmission héréditaire. Mais en 
même temps qu'elle nie cette transmission , elle la 
reconnaît de deux manières différentes : la pre- 
OHôre « en pfoèlamant la perpétuelle identité des 
nations; lasecéode, en proehimant le prindpe hé«- 
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rédjtaire dans la monarebie. Le priacipe de Tidea'- 
tité nationale ne signifie rien , ou bien il signifie 
qa'il y a commonauté de mérites et de démérites , 
de gloires et de désastres, de talent» et d'aptitudes 
entre les générations passées » les générations pré- 
sentes et lès génératickns futures; el cette commu- 
nauté est complètement inexplicable , si on ne la 
considère pas comme le résultat d'une transmillion 
héréditaire. D'autre pari ^ b monarchie bérédi^ 
taire , considérée comme institution fondamentale 
de l'Étatf est une institution contradictoire et ab- 
surde dès qu'on nie le principe de la vertu de trans- 
missimi par le. sang > qui est le principe constitutif 
de toutes les associations historiques, Enfin, l'école 
libérale rationaliste , dans son matérialisme répu^^ 
gnant , donne à la rkbesse qui se communique la 
vertu qu'elle refuse au sang qui se transmet» Le 
pouvoir des ricbesi lui parnit plus légitime que le 
pouvoir des nobles« 

Cette école éphémère et c<Hltradictbira est aui^ 
vie des écoles socialistes^ qui lui accordent tousses 
principes et en nient toutes les tonséquenoes^ Elles 
lui empruntent ^a négation de la soiidarîté humaine 
dans l'ordre politiqueet dansl'ordre religieux. i)ans 
l'ordre religieux , les socialistes nient comme l'école 
libérale la transmission delà faute etdelapeiAe, et., 
de plue qu'elle» la peine et la faute ; dans 1 Vdre pu- 



300 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

litique, ils adoptent aveceHele prîncipedcraptitude 
légale de tous à toutes les fonctions et à toutes les 
dignités de l'État ; mais ils vont plus loin , ils prou- 
vent à l'école libérale que ce principe entraîne logi- 
quement la suppression de la monarchie hérédi- 
taire, et partant , de la monarchie elle-même , qui 
n'étant plus héréditaire, est une institution inutile 
et gênante. Ils démontrent ensuite , sans gcaod 
effort de raison , que l'égalité native de rhommc 
étant supposée, cette égalité entraîne la suppres- 
sion de toutes les distinctions aristocratiques, cl 
par conséquent la suppression du cens électoral au- 
quel on ne peut reconnaître , sans une contradic- 
tion évidente, lorsqu'on la refuse au sang, la vertu 
mystérieuse de conférer les attributs souverains. 
Les peuples, suivant tes socialistes, ne sont pas sor- 
tis dé la servitude des Pharaons pour tomber dans 
celle des Assyriens et des Babyloniens ; ils ne sont 
pas tellement dénués de droit et de force qu'ils 
doivent se laisser aller d'eux-mêmes dans les mains 
rapaces des riches après s'être délivrés des mains 
insolentes des nobles. Nier la solidarité de la famille 
et accepter ensuite la solidarité de la nation, n'est 
pas une moindre absurdité aux yeux des sociaiistes. 
La solidarité de la nation leur parait contradictoire 
de la non solidarité de la famille ; ils nient l'une 
et l'autre ; et de même qu'ils proclament la par- 
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faite égalité de tous les hommes» ils proclament 
aussi r.égalité parfaite de tous les peuples. 

D*où ces conséquences : les hommes étant par- 
faitement égaux entre eux , il est absurde de les 
distribuer en groupes , puisque cette manière de 
répartition n'a d'autre fondement que la solidarité 
de ces mêmes groupes , solidarité niée par l'école 
libérale , comme source perpétuelle de l'in^alité 
enlre les hommes. Cela étant, la l)onne logi^ en 
tire la dissolution de la famille. Cette dissolution 
procède si bien des principes et des théories libé- 
rales, que sans elle ces principes ne peuvent avoir 
de réalisation dans les associations politiques. £n 
vain proclamerez -vous l'idée de l'égalité : cette idée 
ne prendra pas corps tant que la famille restera 
debout. La famille est un arbre de tel renom que 
dans sa fécondité prodigieuse il produit perpétuel- 
lement l'idée nobiliaire. 

Mais la suppression de la famille entraîne, comme 
conséquence forcée, la suppression de la propriété. 
L'homme, considéré en soi, ne peut être proprié- 
taire de la terre ; et cela, par une raison fort sim- 
ple : la propriété d'une chose ne se conçoit pas sans 
une sorte de proportion entre le propriétaire et sa 
chose ; or, entre la terre et Thomme il n'y en a au- 
cune. Pour le démontrer complètement , il suffira 
de faire remarquer que Thomme est un être trau- 

.17. 
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sitoire, et que la terro est une chose qui ne meurt 
pas, qui ne passe pas. Gela étant, il est contraire à 
la raison que la terre tombe en la propriété des 
hommes considérés individuellement. L*institutioa 
de la propriété est absurde sans l'institution de la 
famille : la raison de son existence est dans la fa- 
mille , ou dans les instituts religieux , qui sont 
comrte une famille. La terre qui ne meurt pas ne 
peut écheoir en propriété qu'à l'association domes- 
tique ou religieuse qui ne passe pas. Donc, l'asso- 
ciation domestique étant implicitement, et l'associa- 
tion religieuse , ou au moins l'association monas- 
tique étant explicitement supprimée par l'école 

libérale, la suppression de la propriété de la terre 
découle , comme une conséquence logique, de ses 
propres principes. Gela est si vrai, que l'école libé- 
rale a toujours commencé la période de sa domina- 
tion en mettant la main sur les biens de l'Église , en 
supprimant les instituts religieux et les majorais, 
sans remarquer qu'en s'emparant des uns et en 
supprimant les autres , elle faisait peu de chose an 
point de vue de ses principes , mais beaucoup trop 
au point de vue de ses intérêts comme propriétaire. 
Gctte école ignorante n'a jamais compris, n'a jamais 
fait un raisonnement pourtant bien simple : que la 
terre, pour être susceptible d'appropriation, devant 
nécessairement tomber etî des mains qui puissent 
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m conseryer perpétuellemiuit k propriété, U 
soppresifion des majoratsetl'expropriation de l*Égli« 
8€f, dvec pmbibitîon d'acquérir , n*étiilt autre chose 
que là condamnation irréyoeable de la propriété. 
Elle li*a jamais compris que la terre, logiquement 
parlant, n'étant point un objet d'appropriation indl- 
vidoelle, mais sociale, rappropriation ne peut sefaire 
que sotts la forme monastique ou soos la forme do- 
mestique du majorât, cequi est une même forme an 
point de tue de la propriété, puisque Tune et l'au- 
tre subsistent perpétuellement. L'abolition de la 
main-moi'te ecclésiastique et civile, proclamée par 
le libéralisme en révolte, entraînera donc dans un 
temps plus ou moins long, mais qui ne se fera pas 
attendre, si l'on considère le train que vont les 
cboses , r expropriation universelle. Alors Téeole 
libérale saura ce qu'elle ignore maintenant, elle saura 
que la propriété n'a de raison d'être qu'en mains*- 
mortes, car la terre, de soi perpétuelle, ne peut 
être matière d'appropriation pour les vivants qui 
passent, mais seulement pour ces morts qui vi- 
vent toujours. 

Lorsque, après avoir nié la famille comme con- 
séquence implicite des axiomes de l'école libérale, 
et la faculté d'acquérir dans l'Église, principe re- 
connu par eux et par les libéraux , les socialistes 
nient encore la propriété, ifs ne font que couronner 
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Tceuvr^ candidement commencée par les docleurs 
du libéralisme. Et lorsque le commauisme, ayant 
supprimé la propriété individuelle , proclame enfin 
État propriétaire universel et absolu de tout le sol, 
il ne fait rien d'absurde à notre point de vue actuel. 
Dès que ladissdutimi de la famille est consommée 
au nom des principes de Técole libérale , la ques- 
tion de la propriété se débat entre les individus et 
l'État uniquement Or, la question étant posée en 
ces termes , il n'est plus douteux que les titres de 
l'État sont supérieurs à ceux des individus, puisque 
le premier est perpétuel de sa nature, et que les 
seconds ne peuvent se perpétuer hors de la fa- 
mille. 

De la parfaite égalité de tous les peuples, logi- 
quement déduite des principes de Técoie libérale , 
les socialistes tirent, ou je tire légitimement en leur 
nom les couséquences suivantes : de même que de la 
parfaite égalitédc toutes les familles qui composent 
rÉtat, les libéraux font découler, par conséquence 
logique, la non existence de la solidarité dans la 
société domestique ; de même, et par une pareille 
raison, la négation de la solidarité politique découle 
de la parfaite égalité de tous les peuples au sein de 
l'humaullé. La nation n'étant pas solidaire, force 
est de nier d'elle ce qu'on nie logiquement de la 
famille, dans la suppoûtiou qu'elle n'est pas suti- 
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daire. La première chose qu'on nie de la familie 
non solidaire, c'est ce lien secret et mystérieux 
qui l'attache, dans le temps, aux temps passés et 
9UX temps futurs; et comme conséquence de cette 
première négation , la seconde chose qu'on nie 
d'elle, c'est le droit imprescriptible à participer à 
la gloire de ses ancêtres et la yeitu de communi- 
quer à ses descendans quelque reflet de sa gloire. 
Argumentant par identité de raison , force est de 
nier d'une nation non solidaire ce qu'on nie de la 
famille non solidaire ; d'où il suit qu'il faut QÎer , 
premièrement, qu'elle ait rien h voir avec le passé 
et avec Tavenir, secondement, qu'elle ait le dreit 
de revendiquer une part des gloires passées et de 
s'attribuer une part des gloires futures. Ce qu'on 
nie de la famille donne pour résultat logique Ta- 
néantissement dans rhomnie de cette affection pour 
le foyer qui constitue le bonheur de l'association 
domestique. Par raison identique, ce qu'on nie de 
la nation donne pour résultat forcé la destruction 
radicale de cet amour pour la patrie, qui, élevant 
l'homme au-dessus de lui-même, le porte à se jeler 
avec une hardiesse intrépide dans les entreprises 
les plus héroïques. 

De ces négations il résulte donc, pour la société 
domestique et pour la société politique : solution 
de cominuitédans le temps, solution de contimuité 
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de la gloire, suppression de Tamotir de. h famille, 
suppression du patriotisme , qui est f amoar de la 
patrie ; et enfin dissolution de la famille et de la so- 
ciété, lesquelles ne peutent exister ni te concevoir 
sans le lien des temps , sans la communion de la 
gloire, et sans ces deux grands amours pour bases. 

Les socialistes qui , pour être plus logiques que 
les libéraux, ne le sont pourtant pas autant qu'il 
parait au premier abord, n*arrivent pas de consé- 
quences en conséquences jusqu'à notre dernière 
conclusion. Néanmoins, partant de leurs princi- 
pes, cette conclusion est non-seulement légi- 
time, maïs de tout point nécessaire ; et la preuve, 
c'est que, pressés par la logique, les sociabstes sont 
en pratique ce qu'ils ne veulent pas être en théo- 
rie. En théorie, ils sont encore Français, Italiens, 
Allemands ; en pratique, ils sont citoyens du monde. 
Insensés I ils ignorent qu'il n'y a pas de patrie où 
il n'y a pas de frontières ; él que là où il n'y a pas 
de patrie il n'y a pas d'hommes, bien que peut- 
être il s'y trouve des socialistes. 

Entre partis qui combattent pour la domina- 
tion, la victoire revient de droit au plus logique. 
C'est là un principe vrai, et c'est en même temps 
un fait universel et constant. Humainement par- 
lant, le catholicisme doit ses triomphes h sa logi- 
que : si Dieu ne le conduisait pas par la main, sa 
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logique lui suffirait pour le mener triomphant jus- 
<}u*aax extrémités les plus reculées de la terre. 
C*est ce qu'où terra plus elairement daifs le cha- 
pitre stiiYant. 



CHAPITRE IT. 



Saite du ntÈm sujet. -^ GootriàctioBt tœialistas. 

S*il est une vérité démontrée dans notre der- 
nier chapitre, c'est celle-ci , à savoir : que Técole 
libérale n'a fait que poser les prémices qui mènent 
aux conséquences socialistes, et que les socialistes 
n'ont fait que tirer les conséquences renfermées 
dans les prémices libérales. — Ces deux écoles ne 
se distinguent pas entre elles par les idées, mais 
par la hardiesse. — La question étant ainsi posée 
entre les deux, la victoire revient évidemment à la 
plus hardie,. et la plus hardie est, sans conteste, 
celle qui, ne s'arrêtant pas à moitié chemin, accepte 
les principes avec leurs conséquences. Le socialis- 
me a le dessins dans la bataille, et en définitive, 
li» palmes sont à lui. 
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Mais, à cause delà force qu'ils ont montré dans 
leurs disputes avec Técole libérale, on a fait aux 
socialistes une réputation d'hommes logiques et 
conséquents. Si cette réputation est jusqu'à ua 
certain point justifiée , le socialisme n'a pas sujet 
d'en tirer vanité. Être plus logique que la plus il- 
logique et la pluscontradictoire de toutes les écoles, 
c'est un mince honneur, et l'école socialiste a quel- 
que chose à faire pour mériter son renom. D'abord^ 
elle est obligée de prouver qu'elle est non-seule- 
ment logique et conséquente d'une manière rela- 
tive, mais d'une manière absolue; et ensuite, 
qu'elle est logique et conséquente d'une manière 
absolue dans la vérité ; car,' être logique et con- 
séquent dans l'erreur n'est qu'une manière spé- 
ciale d'être illogique et inconséquent II n'y a de 
vraie logique et de vraie conséquence que dans la 
vérité absolue. 

Or, le socialisme manque à ces deux conditions. 
Il est, en premier lieu, contradictoire, parce qu'il 
n'est pas un, comme le démontre la diversité de 
ses écoles, symbole de la diversité de ses doctri- 
nes; en second lieu, il n'est pas conséquent, puis- 
qu'il refuse comme l'école libérale, mais non au 
même degré , d'accepter toutes les conséquences 
de ses propres principes. Enfin, ses principes sont 
faux et ses conséquences absurdes. 
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Qu'il n'accepte pas toutes les conséqaeDce& de 
ses propres principes, c*est ce que nous avons tu 
dans le précédent chapitre, lor^uenous avons re- 
marqué que la dissolution de la société politique 
étant une conséquence logique de sa négation de 
toute solidarité, il se contentait d'accepter la disso- 
lution de la société domestique. — Plusieurs pen- 
sent que le socialisme se perdra parce qu'il de* 
mande et innove beaucoup; je pense au contraire 
que sa perte lui viendra de ce qu'il demande et in- 
nove très peu. £n effet, dans le cas présent, il fal- 
lait logiquement commencer par demander, au 
moins, qu'à chaque génération, les peuples chan- 
geassent de nom. Dans le système solidaire , je con- 
çois fort bien que le nom national soit un, la na- 
tion étant une dans toute la prolongation de T his- 
toire. Que la nation gouvernée par Louis Philippe 
et par Gtovis^ s'appelle France, c'est concevable, 
c'est naturel, c'est même nécessaire, supposé]^ 
système de la solidarité française et la communion 
de gloires et \t revers entre les générations pas- 
sées et les générations présentes, entre les généra- 
tions présentes et les générations futures. Mais ce 
qui est concevable, naturel et nécessaire dans le 
système de la solidarité, est absurde, inconcevable 
et conu-aire à la nature mémp des choses, dans le 
système qui interrompt i ihaque génération le 
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courant de la gloire et la suite du temps. Dans ce 
système, il y a autant de familles et autant de peu- 
ples que de générations ; donc, les noms représeâ- 
VAiHa suivant les ticissitiides des choses repréeen-* 
tées, à chaque changement de génération doit lo- 
giquement correspondre un changement identique 
des note de peuples et de familles. Que Tabsurde 
le dispute ici au grotesque, personne ne le niera ; 
mais que le grotesque et rabsmrde ne soient pas ri- 
goureusement logiques, personne ne le dira t el 
ce sont les deux choses qu'il nous convenait 
de démontrer intinciblement. — Le socialisme 
peut choisir librement de quelle mort il veut 
mourir; son chol^c est entre Filiogique et Tab- 
surde. 

Les écoles socialistes ont prouvé, sans beaucoup 
de peine, contre l'école libérale, qu'après avoir nié 

la solidarité dans là famille, dans la politique et 
dans la religion, il ne fallait pas» accepter la solida^ 
rite nationale ni la monarchie; quUi fallait, an txm*' 
traire et de toute nécessité, supprimer dans le Armt 
ptibllc national l'itistitution de la monarchie, et 
dani^ le droit puMk; internationdl les différences 
constitutives deâ» peuples. Mais, par une contrat- 
diction dont l'école libérale, cont^dictmre et ab- 
stirée comme elle est^n'a pas donné d'eiemple^ les 
écoles socialistei^ rccan giiissent ensuite la plus imj^i^f 
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la plus nniterselle et la plu8 iiMXMieêTable, humai- 
nement' parlant, de toutes les responsabilités : h 
solidarité humaine. Gomme patrimoine cùmtimn 
de tous les hommes , la devise t Liberté, égalité, 
fraternité, ne signifie rien, ou elle signifie que tmn 
les hommes sont solidaires. La reconnaissance de 
cette i^lldarîté, séparée des autres et du dogme 
religieux qui nous les enseigne et nous les expli- 
que, est un acte de foi si stffnaturel et si robuste 
que je ne le comprends pas : et pourtant, comme 
catholique , je suis fort habitué & croire ce que je 
ne comprends pas. 

Croire à Fégalité de tous les hommes, en lés 
voyant tous inégaux ; croire à la liberté, en voyant 
la servitude établie partout; croire que tous les 
hommes sont frères, lorsque Thistoire me montre 
qu'ils sont tous ennemis; croire qu'il y a une masse 
commune de gloires et de revers pour tous ceux 
qui sont nés, lorsque je n'aperçois que des revers 
et des gloires individuels; croire que je me rap- 
porte à l'humanité, qttand je sais que je rapporte 
Fhumanité à moi ; croire que cette même humanité 
est mon centre, quand je me fais le centre de tout; 
enfin crohrc que je dois croire toutes ces choses, 
lors(iu*il m'est affirmé, par ceux qui me les propo- 
sent comme objet de ma foi, que je ne dois croire 
qu'à ma raison qui les contredit toutes, c'est une 
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absurdité si écrasaate qu'elle me laisse tout slupé 
fait et étourdi. 

Ma stupéfactiim augmente encore quand j'ob- 
serve que ces mêmes hommes qui affirmât la so- 
lidarité humaine, nient celle de la famille, ce qui 
est aiiii*mer que les ennemis sont des frères et que 
les frères ne doivent pas être des frères; que ces 
mêmes hommes qui affirment la solidarité humaine 
nient la solidarité politique, ce qui est affirmer 
que je n*ai rien de commun avec mes concitoyens 
et que tout m*est commun avec les étrangers ; que 
ces mêmes hommes qui affirment la solidarité hu - 
maine, nient la solidarité religieuse , qui seule 
peut donner Texplication de la solidarité humaine. 
D*où je conclus légitimement que les écoles socia- 
listes sont à la fois illogiques et absurdes: illogi- 
ques, parce qu*après avoir désmontré contre Té- 
cole sociale qu'il ne servait de rien d'accepter cer- 
taines solidarités et de rejeter les autres, elles tom- 
bent dans la même erreur, en acceptant une seule 
de ces solidarités et en les repoussant toutes moins 
Ufie seule; absurdes, parce que la seule solidarité 
qu'elles me proposent, précisément n'est pas un 
point de raison mais un point de foi, et m'est pro- 
posée par ceux qui nient la foi et proclament le 
droit imprescriptible de la raison à l'empire et à la 
souveraineté. 
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Les écoles socialistes tomberaient dans rétoh- 
nement et la stupeur si , mettant leurs dogmes 
en jugement, il nous Tenait à l'idée d'en exiger 
une réponse catégorique à cette question caté- 
gorique: D'où tirez-vous que les hommes sont soli- 
daires entre eux , frères, égaux et libres 7 Et ce- 
pendant cette question qui s'élève même contre 
l6 catholicisme, qui est obligé de répondre à tont 
ce qu'on lui demande , s'élève surtout contre la 
plus rationaliste de toutes les écoles. Assurément 
ces formules abstraites n'ont pas été tirées de l'his- 
toire! Si l'histoire vient à l'appui de quelque sys- 
tème philosophique , ce n'est assurément pas de 
celui qui proclame la soh'darité, la liberté, l'égalité 
et la fraternité de tout le genre humain. L'histoire 
appuie le système de Hobbes , qui déclare nètte- 
mentque la guerre universelle, incessante, simul- 
tanée, est l'état naturel et primitif de l'homme. 

A peine en ce monde, l'homme semble être sous 
l'influence mystérieuse d'un maléfice, sous le poids 
d'une condamnation inexorable. l\)utes les choses 
se dressent contre lui, et il lève une main irritée 
contre toutes les choses. La première brise qui le 
touche, le premier rayon de lumière qui le frappe 
est la première déclaration de guerre des choses 
extéiieores ; toutes ses forces vitales se révoltent 
contre leur pression douloureuse, et son existencç 
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tout eniiiire se concentre en un gémissement z la 
plupart ne vont p9S au-delà, parce que la mort les 
saisit à ce moment ; ceux qui par hasard résistent, 
conunencaat à marcher dan^ le chemin doulour 
roux de leur passion i et après des guerres conti- 
nuellc^ et de» événements divi^rs» ils arrivent à la 
dernière catotropho épuiâés de forces et écrasés de 
douleurs, La iern^ pour efx% se montre dure ei; 
avar^; elle leur demande lem^ suegir» qui est la vie, 
etr^échange de la viû qu*eUe iour prends clje leur 
dflMe «I peine une goutte d'eau d^ ses fonViiues 
piwr étancber leur soif et i^n grain de blé de ses 
trésors pour apajser leur faim. Elle ne prolonge 
pM leur vie pour qu'ils vivent, niais pour qu'ils re- 
Gomm^ncent leurs sueurs. Les tyrans pe proion- 
gont la vie de leurs esclaves que pour prolonger 
kpti servJM^es. Dans toute réunion d\hommes les 
faibles tombent sous la tyraunie des forts. 

Une femm^ distinguée par ses talents, voulant 
dooper une preuve de son génie j chercha • quel 
paradoxe étrange elle pourrait soutenir, et il lui plut 
d'affirmer hardiment que l'esclavage était chose 
«loderne <t la liberté chose antique. A force de le 
répéter» parvint-elle à le croire ? je ne sais; mais il 
est indubitable que le monde la crut et qu'elle éiait 
en cebfort digne d'être crue. Quant à Té^alité, j'i- 
gnore s'il est possible , — mais où est l'impossible 
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pour un phHosophe raUon<iU6Ce ? — j'^nora toM- 
tefois s'il est |)08$ible que cette idée tire sou ori*- 
gtae historique et philosophique de la divisipu du 
genre hunoAtii eu castes, dont Içs uu^^ av^ie^t pour 
ofiice de pommaDdâr» les autres pqnr office de ser- 
vir et toutes d'éclater eu gi»erres et eu révoltes. 
L'idée de fraternité vient assurément de ces lou-^ 
guespériodes de paix et de tranquillité qui (ormenl^ 
la trame d'or de rbifitoire./Quaot à Tidée de so]i«^ 
dorité 9 tout le monde voit d'où elle procède* Ne 
saitKMi pas que leç Romains , ^ qui toute Tanti- 
quité ê% réanme, appelent d'un mêipe npm le§ 
étrangers et le^ ennemis 2 Ca nom était cer-^ 
tainement symbolique de Ia solidarité humiti* 
ne! 

Si ces idées ne peuvent pas nous venir de Tbis^ 
toire, dont toutes les pages remplies de sang et diQ 
larmes les démentent et. les oondamneal;, il faut 
qu'elles nous viennent ou des év^éneBieBts arrivés à 
r^poqœ primitive qui a précédé les temps histori* 
qnes, ou, indirectement, delà raison pure. Relatif* 
tivement à cette, dernière origine, je ne serai pas 
contredit si je me contente d'affirmer que la raison 
pure ne s'exerce qu'en des choses de pure raison^ 
Or, il convient ici de vérifier quelsepntlesélémeuti^ 
conslitutifs de la nature bumaiae ; il ne s'agit pas 
d'ime affaire de pure raison , mais d'un fait qiû^ 
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étant pour nous obscnr, doit être mieox observé, 
afin qnc la lomière se fasse et éclaire ce qui est ob- 
scur. Pour l'époque primitive qui précè^ tous les 
temps historiques, nous ne pouvons pas évidem- 
ment la connaître si elle ne nous est pas révé- 
lée. Cela supposé, je me crois en droit de formuler 
ainsi ma question :— Si ce que vous affirmez, vous 
ne le tenez ni de la raison qui l'ignore , ni de l'his- 
toire qui le contredît, ni d'une époque antérieure 
aux temps lustoriques qui vous est inconnue, pour- 
quoi niez- vous qu'il ait été révélé ? D'où le tenez- 
vous? et si vous ne le tenez de personne, pourquoi 
Taffirmez-vous ? Shakespeare a dit ce que sont vos 
théories : des mots, des mots et toujours des mots. . . 
Mais , ajouterai*je , ce sont des mots qui tuent 
ceux qui les prononcent et ceux qui les écou- 
tent 

Ces mots ont cette vertu puissante parce qu'ils 
ne sont point paroles rationalistes, lesquelles 
n'ont en soi nulle vertu ; mais paroles cathoti- 
qiios, lesquelles ont le privil^ de donner la vie 
et de Vo\^T, de tuer les vivants et de ressusci- 
ter les morts. Jamais ces paroles ne se prononcent 
en vain et toujours elles versent l'effroi, car con- 
naissant leur toute-puissance, on ignore si elles 
vont donner la mort ou la vie. — Un jour, 
au moment où les ombres du soir s'étendaient 
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sur les eaux calmes et unies, le Seigneur entra dans 
une frêle barque suivi de ses disciples. Comme les 
yeux du Seigneur, vaincus par le sommeil, s'étaient 
fermés, une tempête furieuse souleva les ondes. Les 
disciples, se voyant sur le point d'être engloutis, se 
mirent à prier. Le Seigneur ouvrit les yeux et pro- 
nonça quelques mots que la mer et les vents 
écoutèrent avec respect; et la mer se calma et les 
yents s*apaisèrent. Se tournant alors vers ses dis- 
ciples, il leur adressa des paroles qui les remplirent 
d*uue subite et grande terreur, et timueruni tU 
more tnagno. La tempête avait été pour eux moins 
terrible et moins imposante que la parole du Sau- 
veur. Un autre jour, deux hommes tourmentés par 
les démons s*étant présentés au Seigneur et ayant 
imploré sa grâce, le Seigneur dit aux démons : 
Sortez! et les démons, obéissant à sa voix, laissèrent 
ces hommes et se logèrent dans le corps d*animaux 
immondes, lesquels se précipitèrent dans la mer et 
s'engloutirent dans ses eaux. Les gardiens de ce 
troupeau, frappés de terreur par la vertu de la pa- 
role divine, prirent la fuite, et leur effroi se com- 
muniquant à tous les gens de la contrée, tous vin- 
rent trouver le Seigneur et le prièrent de s'éloi- 
gner de leurs frontières i Pastores auiem fuge^ 
runt : eivenientcs in cioitatem^ nuntiaverunt 
oinnitty et de eis , qui démonta habuerant : et 
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ecce tota civilas exiit obviant Jesù ; et viso eo^ 
rogahant ul Iransiret finîbus eoriim (S. Aldttb. , 
cb. Yiii, V. 33, 3/i). La toutè-pai^âance de U pa* 
rôle divine était plus redoutable poui* les hofnmes 
que les maléfices des esprits infernaux. 

Lorsque j'entends prononcer une parole âivine, 
c*est-à-dire catholique, je jette aussitôt les yeux au- 
tour de moi pour voir ce qui arrive, certain qu*il 
va arriver quelque chose, et que ce sera ou un mi- 
racle de la divine justice ou un prodige de la di- 
vine miséricorde. Si c'est TÉglise qui la prononce, 
j^attends le salut; si c'est Un autre, j'attends la 
mort. — Demandez au monde pourquoi îl est pFein 
de terreur et d'épouvante , pourquoi de sinistres 
et lugubres rumeurs traversent les airs, pour- 
quoi les sociétés sont -elles haletantes d'elfroi 
comme un homme qui rêve qu'il est sur le bord 
* d'un abîme et que le pied va lui manquer ? Mais 
demander cela au monde, c'est demander à un 
homme pourquoi il tremble lorsqu'il voit un mé- 
chant ou un ifou entrer dans un magasin de pou- 
dre avec une torche enflammée : l'un ne connaît 
pas, l'autre connaît trop la puissance de la poudre 
et celle de la flamme. — Ce qui a sauvé le monde 
jusqu'ici, c'est que l'Église, dans les temps anciens, 
a été assez puissante pour extirper les hérésies , 
lesquelles, enseignant principalement une doctrine 
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différente de celle de l'Église, avec les paroles dont 
rÉglise se sert, auraient depuis longtemps conduit 
le monde à sa dernière catastrophe , si elles n'eus- 
sent été étouffées. Le vrai danger pour les sociétés 
humaines a commencé le jour où la plus grande hé- 
résie du XV!** siècle a obtenu droit de cité en Eu- 
rppe. Il n'y a depuis lors aucune révolution qui ne 
porte avec soi un danger dj5 mort pour les socié- 
tés. La cause en est que toutes prenant origine 
dans rhérésie protestante , toutes sont fondamen- 
talement hérétiques. Voyez plutôt comme toutes 
donnent raison d'elles-mêmes et se légitiment par 
des paroles et des maximes évangéliques : le sans- 
cnloiisme de la révolution française cherchait son 
antécédent historique et ses titres de noblesse dan3 
l'humble dénuement de l'enfant divin ; et il se 
trouva un être humain pour reconnaître le Messie 
dans Marat et son apôtre dans Robespierre, De la 
révolution de 1 830 jaillit le saint-simonisme, dont 
les extravagances mystiques composaient un évan- 
gile revu et expurgé. De la révolution de 18/i8 se 
précipitèrent avec l'impétuosité d'un torrent toutes 
les doctrines socialistes exprimées avec les paroles 
de rÉvangile. Avant le xvi" siècle, les hommes n'a- 
vaient rien vu de semblable. Je ne veux pas djre 
par là que leagpde catholique n'avait pas encore 
éprouvé de grandes souffrances , (|ue les sociétés 
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antiques n'avaient pas subi de grandes secousses 
et des changements ; toat ce que je dis, c*est que 
ces secousses ne suffisaient pas pour renverser la 
société et ces souffrances pour lui donner la mort 
Aujourd'hui, tout au contraire, une bataille perdue 
par la société dans les rues de Paris sutBt pour rea« 
verser la société européenne, subitement frappée 
comme d*un coup de foudre : e cadde corne 
eorpo morto cade. Dans les révolutions moderncâ 
comparées aux révolutions antiques , qui ne voit 
une force do destructbn invincible , nécessaire- 
ment satanique , car elle n'est pas divine? Avant 
de quitter ce sujet, je fais ici une observation 
importante que j'abandonne à la méditation 
de mes lecteurs. Nous connaissons exactement 
deux conversations de Fange des ténèbres. 
Dans la première il employa les paroJes de Dieu 
défigurées à sa manière. Serait-il téméraire de 
croire que la parole de Dieu, prise dans son vrai 
-sens, étant la seule qui ait le pouvoir de donner la 
vie, soit aussi la seule qui, défigurée , ait le pouvoir 
de donner la mort ? Gela expliquerait suffisamment 
pourquoi les révolutions modernes, dans lesquelles 
on défigure plus ou moins la parole de Dieu, ont 
cette vertu de destruction. 

Revenons maintenant aux contradictions socia- 
listes. Je dis qu'il ne suflit pas d'avoir nié l'une 
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après Tautrc leâ solidnHtés reUgieose, domestique 
et politique, si, comme je Tiens de le démontrer, 
on ne nie pas également la solidarité humaine, et 
avec elle la liberté ^ l'égalité et la fraternité, dont 
elle est l'origine et la raison ; or, la négation de ces 
fondements des doctrines socialistes renverse Tcdi- 
fice entier, donc le socialisme ne peut être consé- 
quent si , après avoir nié d'abord le catholicisme , 
ii ne se nie ensuite lui-même. Les socialistes, on 
le sait déjà, professent le dogme de la solidarité 
humaine, mais sur ce point ils ne prtfessent pas la 
doctrine catholique ; entre l'un et l'autre dogme, 
on le sait aussi, il y a une différence essentielle, à 
peine voilée par l'ideotité du nom Pour les catho- 
liques rhumanîté existe dans les individus qui la 
constituent ; pour les socialistes die existe d'une 
manière individuelle et concrète ; aussi loi^qiie les 
uns et les autres affirment que l'humanité est soli- 
daire, ils paraissent affirmer une même chose, mais 
en réahté ils affirment deux t^hoses différentes. En- 
core que l'humanité soit l'intelligence universelle 
servie par des groupes spéciaux, appelés peuples 
et familles , la logique exige que tous obéissent en 
elle et par elle à sa loi même, et qu'ils soient soli- 
daires si elle est solidaire : d'où la nécessité de nier 
la solidarité hliaiaine ou d'affirmer la solidarité eu 
inême temps dans les individus , dans les familles 

18. 
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et dans TÉtat. Or, s'il est une chose évidente» c'est 
que le socialisme ^\ iQCoinpj^tible et avec cette 
fiégation radicale et avec cette a£Grinatioû absolue. 
I^ier la solidarité humaine, c'est ^er le aooialisHie, 
et affirmer la solidarité des groupes sociaux , c'est 
le nier d'une autre manière. Le monde pe peut 
subir la loi spcialist^ saps reQonoer d'abord à l'em- 
pire de 1^ logique* 

On va vpir copfbien méritant peu leur répu- 
tation de logiciens les plfis fameux docteurs de 
ces écoles» et particulièrement le plus renommé 
de tous. 

Discutant avec les partisans de ce nouvel évan- 
gile qui tiennent pour l'expropriation et la con* 
centratlon dans l'Étatde tous les droits individuels^ 
domestiques, civils, politiques, sociaux et religieux» 
M. Proudhon, n'a pas eu besoin d'un grand 
effort pour démontrer que le communisme, c'est- 
à dire le gouvernementalisme élevé à sa plus haute 
puissance , e$t une extravagance çt mie absurdité 
au point ^e vue des prjnpipes qui sont communs 
aux nouveaux sectaires. £n effet : concevant ÏÉ- 
tat comme une unité absolue, qui concentre en soi 
tous les droits et absorbe tous les individus , le 
communisme le conçoit solidaire au plus haut de- 
gré, unité et solidarité étant une iQ|pè chose con- 
sidérée sous deqx points de vue différents. Le ca^ 



BSSAI^ ETC. -- LIVRB Uh 3S3 

^olicisoie , dépositaire du dogme de ]a solidarité , 
la tire tpuJQurs de Tunité , qui la rend possUde ^t 
néc^saire. Or, ccinpiie le ppiqt d^ déport du 90Ct«)-' 
lisme est précisément la négation de ce dogme, il 
est pl^ir que ]e f oqlipupisme ise contredit lui-même 
lorsque le nldut dans la théorie, il le reconnaît dans 
la pr?tt|qoe; lorsque^ le niant dans tm principes, il 
ra%qpie dan^ ^ applications. Si la négation de 1^ 
solidarité doo^^^iqiip entraîne la oégtttion de la 
famille, la négation 40 la solidarité politique en- 
traîne la négation de .tout gouvernement. Cette 
négation procède également dé l'idée que se for- 
ment les socialistes de Tégalité et de la liberté com- 
munes à tnu$ l6$ liommes, puisque cette liberté et 
cette égalité ne peuvent être conçues comine limi- 
tées p^r un gouvernement, mais comme limitées 
naturellement par l'action libre et la libre réaction 
des individus entre eux. M. froudbon est donc 
conséquent lorsqu'il ditd^ns ses Confessions d* un 
révolutionnaire: « Tous les bofl^i^es sont égau^^ et 
9 libres ; la société, par nature et par destinatiqp, 
>> est dpnc Autonome, comme qui dirait ingouver- 
» nahle. La sphère d*activiM^ de chaque citoyen 
» étant déterminée par la division naturelle du tra* 
» vqil et par le chpis^ qu'il £ait d'une profession, les 
» fonctipns SQ^ialei^ copit^in^e^ d^ manière à pro^ 
» duirc un elfet barpopuique, l'ordre résulte de la 
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» libre action de tous : il B*y a pas de gonvenie- 
» ment. Quiconque met la main sur moi pour me 
* gouverner, est un usurpateur et un tyran : je le 
» déclare mon enneàii. » 

Mais si M. Proudhon est conséquent en niant le 
gouvernement , il ne l'est qu'à demi quand il si- 
gnale cette négation comme la dernière de celles 
que renferment 1^ doctrines sociaTïstes. La solida- 
rité domestique et la famille, la solidarité politique 
ettegonvemement sont niés, mais,en même temps, 
la solidarité humaine , qui leur sert de base , est 
aflBrmée. Nous avons déjà complètement démontré 
qu'affirmer la liberté et l'égalité, c'était affirmer la 
solidarité humaine. La contradiction ne s'arrête 
pas là. Tandis qu'il affirme la liberté et l'égalité dans 
les Confessions d'nn révolutionnaire, M. Proud- 
hon nie la fraternité dans le cinquième chapitre 
de son livre sur les Contradictions économiques : 
« Fraternité I... frères tant qu'il vous plaira, pourvu 
» que je sois le grand frère et vous le petit; pourvu 
» que la société, notre mère commune, hwiore ma 
» primogénîture et mes services , en doublant ma 
» portion. Vous pourvoirez à mes besoins, dites- 
» vous, dans la mesure de mes ressources. J'en- 
» tends, au contraire, que ce soit dans la mesure 
« de mon travail : sinon, je cesse de tfavailler. » 

Ainsi, double contradiction ; car s'il v a contra- 
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dictloB à affirmer la solidarité faomainc, lorsqu'on 
nie celle de la famille et de la société , il y a cou- 
Iradiction plas grande encore à nier la fraternité 
lorsqu'on proclame le principe de la liberté et de 
l'égalité entre les hommes. La liberté, l'égalité et 
la fraternité sont des principes qui se supposent 
^Mutuellement et se résolvent les uns dans les au- 
tres, de même que les solidarités domestique, po- 
litique et humaine sont des dogmes qui se résolvent 
les unsdans les autres et se supposent mutuellement. 
Prendre les uns et laisser les autres, c'est prendre 
à la «fois ce qu'on laisse et laisser ce qu'on prend, 
. c'est affirmer ce qu'on nie et nier ce qu'on affirme. 
Quant à la question relative au gouvernement, 
la négation de tout gouvernement de la part de 
M. Proudhon n'est qu'une négation apparente. Si 
l'idée de gouvernement n'est pas contradictoire 
avec l'idée socialiste, il était inutile de la nier ; si 
elle l'est, c'est une insigne contradiction que de 
proclamer dans une autre forme le gouvernement 
qu'on vient de nier. Eh bien f A|. Proudhon , qui 
nie le gouvernement, symbole d' l'unité et de la 
solidarité politique, le reconnaît d'une autre ma* 
nière et en une autre forme quand il reconnaît et 
*proclame en ces termes l'unité et la solidarité so- 
ciale : « La société seule, l'être collectif, peut sam 
» crainte d'une erreur absolue et inunédiafe suivre 
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9 s(m instinct et s'abanâoilmgr à so» Utee «rhiire^ : 
V la raisoa supérieure, qui est eu ello et quise<}é«« 
» gage peu à peu par les lYianifestations de la »alti«^ 
»tude et la réflexion ie» iadividus, la ramiNie 
9 toajouh au droit chemi». Jje philosophe est fnca- 
» pabl^ de découvrir par intuitioa la vérité; et al 
à c*cst la société elie-iuénne qu*il sa propose de dî- 
tt rigcr, il court risque de mettre ses vues propreA» 
» toujours fautives, à la place des lois éternelles do 
» Tordre et de pousser la société aux abîmes. Il lui 
» faut un guide : qc» quel peut è\re ce guide stnoi) 
» la loi du développement, la logique immanente 
» de rhumauité même? n {Les Çot^fessions (fun 
révQhiioumire») 

On suppose ici trois choses : Tuaité , la solide-* 
rite» et, en définitive, rinfailljbiUté sociale, préc^» 
sèment les trois choses que le communisme affirma 
ou suppose dans Vtw ; et on nie la capacité et la 
compétence des individus pour gouverner les na- 
tions , précisément comme le communisme. D'où 
il suit que proudhoniens et communistes vont au 
même but par des chemins différents ; li^s i|ps et 
les autr^ a%mein le gouvernement, et avec lui 
h solidarité d<^ sociétés humaines. Pour «ux, la 
gouvernement, est infaillible, c'est-li-dire fout-' 
Miissint» et ei^^ut, oonséquemment, toute idée de 
lib^Hé dens les individus , lesquels , placés sous la 
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jtrfidiction d^tin gottretliemënt tdot^uissaiit et 
infaffiible, né peuvent être que Ûes esclate». Que le 
gotnevûtèmétlt t^tsiSèdattâ l'État, g^'ttiMtede l^ii- 
bité politique, (mdaHs là satiété tmi^érCe comme 
tin eirë solidaire, î! ctfridèiisëra tou}ëlrl^ etf lui les 
0h)its sociaux : et de lit , pedr finditidù ^ bcmi-i 
aéré isolétnent; fa phitt eôttipiete éertitode; 

Dont, M. Proiidhoh fWf tout fé contraire 'de ce ^ 
^u'it dH, et fest tout le ébntraire de ce qu'A paMt 
îl proclame la liberté et PégaKté ; et H constitue fa 
tyrannie; il liie la solîdarilé, èf i* fer èuppose; fi' 
li^appellti hii-méme anarchiste , et il a Moi et soif 
de gdurefnemedt. Il est tinfide , et ff pafati audi^ 
cieut :- l'audace est dans ses phrases , la tifatfdfté 
danâses idées. Il* paraît dogmalique, etil ëât ét^p- 
tique : sceptique dans là substance , dogmatique 
dans la forme. 11 annoncé solénn^temênt qol! va 
faire entendre des vérités étranges et nouv^ifes, et 
il ne fait que redire , comme un échov les vieilles 
erreurs tombées en discrédit Cet apophtègtne : la 
propriété c'est le vol, a frappé Ifes Français par son 
originalité et sa nouveauté apparente. II -est bon 
que nos voisins sachent que cet a|R)phtègme est 
fort aiicien de ce côté des Pyrénées. Depuis Vîrratc 
jusqu'à nos jours tous les héros de grand chemin, 
en appuyant sur la poitrine du voyagedr le canon 
de leur mousquet, l'appellent votenr, et éonatoei 
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lin voUturlm prcnneni ce qu'il a^ M, P|t)ndhoii a 
volé aiHL bandits espagaolsJaur agophiègme, de la 
même laanière qu'ils volent eB^^mêioes la bourse 
au passant, Qqand il se pose «omme original , il 
n'est que plagiaire ; quaodil se dit le prophète de 
TaYenir, il a'est que l'apôlredu passé. Son principal 
artifice cçnsisie à eiprimerlachosequ'ilaflirfiiepa*^ 
le mot cpi lacontredit Tout leuionde» par exemple, 
appeUe le despotisme, despotisme ; M. Proudhon, 
lui, l'appellera anarchie. Et quand il a donné k la 
chose affirmée son nom contradictoire, avec ce nom 
il fait Iagoa*re à ses amis, et avec la chose laguerns 
à ses advei:saires» Avec la dictature cofumuniste, qui 
estaufonddesott système., il épouvante les capita- 
listes, et avec le mot An-archie il met en faite ses 
amisles communistes; et quand il regarde autour de 
lui et voit lesunssi effrayés qu'ils ne peuvent fuir et 
les autres emportés p^r une fuite honteuse , il lais$e 
cclater son ricaneçienl. Un autre de ses artifices 
consiste ^ prendre de chaque système trop i3cn 
pour qu'on puisse le confondre avec ceux qui le 
soutiennent, et assez pour csciter la colère de ceux 
qui le combattent. On trouve chez lui des pages 
c[ue pourraient signer tous les partisans de l'ordre : 
dics sont à l'adresse de tous les hommes turbur 
lents ; on en trouve d'autres que pourraient reven- 
diquer les plus fanatiques démocrates : eUès sont 
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dirigées contre les amis de l'ordre; dans quelques- 
unes il fait parade de Tathéisme le plus immonde : 
en les écrivant il a en Tue les catholiques ; d'autres 
pourraient être avouées par le catholique le plus 
fervent : elles sont destinées aux oreilles des maté* 
rialistes et des impies. Le bonheur suprême de cet 
homme est de forcer tout le monde à lever la main 
contre lui, et de la lever, lui , contre tout le monde. 
Quand il déclare son ennemi quiconque voudrait 
le gouverner, il ne révèle que la moitié de son se^ 
cret ; on le saurait tout entier , s'il déclarait son 
ennemi quiconque le suivrait et lui obéirait. Que 
le monde se fasse un jour proudhonien, M. Prou- 
dhon , par contraste, cessera de Tétre. Mais que 
M. Proudhon n'étant plus proudhonien, le monde 
cesse de l'être, M. Proudhon se pendra au premier 
arbre venu. Je ne sais si après le malheur de ne 
pouvoir aimer , qui est le malheur satanique par 
excellence , il en est un plus grand que celui de 
ne vouloir pas être aimé, qui est le malheur prou- 
dhonien. £t pourtant cet homme, objet redouta «^ 
ble de la colère divine , conserve quelque part 
dans le plus profond de son être ténébreux , quel^ 
que chose qui est lumière * et amour, quelque 
chose qui le distingue encore des esprits infer- 
naux ; et bien qu'enveloppé déjà d'ombres qui s'é- 
paississent rapidement , il n'est point tout entier 
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u' ts^ ^itiei' ixsmvoX décbré de toute beauté 

^^\^mL\» faeduté porale, il est, sans k 
ÏÏi^sfi»^ Foubir, beau littérairement et mo- 
0^ ^^h les quelques pages qu'il consacre à 
/^^ 0iodeste de la pudeur , auK simples et 
j^^ amours , aux harmonies et aux magnifi- 
ques catholiques. Son style alors s'élève , plein 
^^pompe et de majesté, ou prend le ton doux et 
^jiaisible des plus fraîches idylles. 

Considéré en son isolement, M. Proudhoii est 
inexplicable et inconcevable; il n'est pas une 
personne , il est une personuification. Con- 
tradictoire et illogique comme il est, le manàQ 
l'appelle conséquent, parce qu'il est une con- 
séquence : il est la conséquence de toutes les 
idées confuses , de tous les principes contradic- 
toires, de toutes les prémisses absurdes posées de- 
puis trois siècles par le rationalisme moderne ; et 
comme les prémisses contiennent la conséquence 
et la conséquence les prémisses, ces trois siècles 
contiennent nécessairement M. Proudhon, comme 
M. Proudhon contient nécessairement ces trois 
silcles. Voilà pourquoi l'examen de ceux-ci et 
l'examen de celui-là donnent le même résultat : 
toutes les contradictions proudhoniennes sont dans 
les trois derniers siècles , et les contradictions des 
trois derniers siècles sont dans iVl, Proudhon, et 
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les unes et les autres se trouvent concentrées dans 
rœa?Fe |a pins remarquable de ce siècle , sous un 
certain point de vue, dans le Système des contra^ 
dictions éconamiques, Entre ce livre, son auteur 
et les Rationalistes il y a une identité s^bsolue ; la 
difiéreçce n'est que dan,i^les noms et dans les for- 
mes : la chose représentée en commun prend ici 
la forme du livre , là la forme de Thomme , et là 
la forme du temps. G*est ce qui explique pourquoi 
M. Proudhon est condamné à paraître toujours ori- 
ginal et à ne l'être jamais. M. Proudhon est con- 
damné à n'être jamais original, parce que, tes 
prémisses supposées , il Ji'y a rien de moins origi- 
nal que la cpnséquence ; il est condamné à le pa- 
raître toujours , p^rce qu'il n'est rien qui puisse 
paraître plus original que la concentration de tou- 
tes les contradictions de trois siècles contradictoires 
dans la même personne. 

Cela ne veut pas dire que M. Proudhon ne re- 
cherche pas la vraie originalité. Il veut être vrai- 
ment original lorsqu'il aspire à formulei: la syn- 
thèse de toutes les antinomies , et à trouver l'é- 
quation suprême entre toutes les contradictions ; 
mais c'est précisément ici , dans la manifestation 
de sa personnalité propre , que se découvre son 
impuissance. Son équation n'est que le commen- 
cement d'une nouvelle série de contradictions , et 
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thèse celui d'nne série nouvelle d'anlîno- 
Pfacé entre la propriété , qui est la thèse, et 
. ^gjfnanisme , qui est Tantithèse , il cherche la 
swtbèse dans la propriété non héréditaire , sans 
foir que la propriété non héréditaire n'est pas la 
propriété , et , partant, que sa synthèse n'est pas 
synthèse , puisqu'elle ne supprime pas la contra- 
diction, mais est une nouvelle manière de nier la 
thèse vaincue et d'affirmer l'antithèse victorieuse. 
Lorsque, pour formuler la synthèse qui doit com- 
prendre , d'une part , l'autorité , qui est la thèse , 
et, d'autre part , la liberté , qui est l'antithèse , il 
nie le gouvernement ; s'il veut dire par là qu'il ne 
doit y avoir aucun gouvernement, sa synthèse n'est 
autre chose que la négation de la thèse, l'autorité, 
et l'affirmation de l'antithèse , la liberté humaine ; 
si , au contraire , il veut dire que le gouvernement 
dictatorial et absolu ne doit pas être dans l'État , 
mais dans la société, il ne fait que nier l'antithèse 
et affirmer la thèse, nier la liberté et affirmer l'om- 
nipotence communiste. Dans l'un et l'autre cas, 
où est la conciliation? où est la synthèse? M. Prou- 
dhon n'est fort que lorsqu'il se contente d'être la 
personnification du rationalisme moderne, absurde 
et contradictoire par nature ; il est faible quand il 
étale sa personnalité propre , quand il cesse d'être 
une personnification pour être une personne. 
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Après l'avoir examiné sous plusieurs de ses dif- 
férents aspects , si Ton me demandait quel est le 
trait saillant de sa physionomie morale , je répon- 
drais que c'est le mépris de Dieu et des hommes. 
Jamais mortel n'a péché aussi gravement contre 
l'humanité et contre l'Esprit saint Lorsque cette 
corde de son cœur résonne, c'est toujours avec un 
son éloquent et vigoureux. Non , ce n'est pas lui 
qui parle alors ; c'est un autre qui est lui , qui le 
tient , qui le possède et qui le jette haletant dans 
ces convulsions épileptiques; c'est un autre qui est 
plus que lui , et qui entretient avec lui une con- 
versation perpétuelle. Ce qu'il dit parfois est si 
étrange, et il le dit d'une si étrange manière , que 
l'esprit demeure en suspens, ne sachant si c'est un 
homme qui parle, ou si c'est un démon; s'il 
parle sérieusement, ou s'il se moque. Quant à lui, 
si par sa volonté il pouvait ordonner les choses à' 
son désir, il préférerait être tenu pour un démon 
à être tenu pour un homme. Homme ou démon, 
ce qu'il y a de certain ici , c'est que sur ses épau- 
les pèsent d'un poids écrasant trois siècles ré- 
prouvés. 
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CHAPITRE V. 

Suite du mêtDd sujet. 

Âa point de vue de la question que nous trai- 
tons, le pins conséquent des socialistes modernes 
me paraît élre Robei*t Owen , lorsque rompant , 
par une révolte ouverte et cynique , avec toutes 
les religions dépositaires des dogmes religieux et 
moraux , il a nié d*un seul coup le devoir en niant 
et la responsabilité collective qui constitue le dogme 
de la solidarité , et la responsabilité individueUe 
qui repose sur le dogme du libre arbitre ha- 
main. Une fois nié le libre arbitre , Robert Ovren 
nie la transmission dé la faute , et la Êiuté elle- 
même. 

Il y a logique et conséquence dans toutes ces 
déductions , cela n*est pas douteux ; tnais la con- 
tradiction et l'extravagance arrivent, lorsque Ôwen, 
après avoir nié la faute et le libre arbitre, affirme 
et distingue le bien et le mal moral, et lorsque, 
après cette affirmation et cette distinction du bien 
et du mal moral , il nie la peine qui en est la con- 
séquence nécessaire. 

L*homme , suivant Robert Owen , agit en con* 
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séquence de convictions invincibles. Ces conyic'- 
tjons lui viennent de son organisation spéciale » 
d'une part , et des circonstances qui Fentourent , 
d'autre part; et comme il n^estrauteurni de cette 
organisation ni de ces circonstances , il s'en suit 
que celle-là et celles-ci agissent en lui fatalement 
et nécessairement. Tout cela est logique et consé- 
quent : mais , par là même , il est absurde et con- 
tradictoire d'affirmer le bien et le mal quaiid on 
nie la liberté humaine. L'absurde Ta jusqu'à Fin-" 
concevable et au monstrueux lorsque Fauteur 
prétend fonder une société et un gouvernement 
dans cette juxtà-position d'êtres irresponsables* 
L'idée du gouvernement et l'idée de la société 
sont corrélatives à l'idée de la liberté huknai- 
ne. De la négation de l'une découle la négation 
des autres ; et si l'on ne les nie » ou si l'on ne les 
affirme pas toutes à la fois ^ on ne fait qu'affirmer 
et ni^r la même chose en même temps. Je ne sais 
s'il y a dans les annales humaines un témoignage 
plus insigne d'ayeuglement, d'inconséquence et de 
folie , que celui qu'Owea donne de lui-même , 
quand après avoir nié la responsabilité et la liberté 
individuelles, non contenu ^el'extravagance d'affir- 
mer la société et le gouvernement , il va plusioiUi 
et se jette dans l'extravagance inconcevable de re- 
commander la bienveillance , la justice et Faùiouf* 
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à ceux qui n'étant nî responsables, ni libres, ne 
peuvent ni aimer, ni être justes , ni être bienveil- 
lants. 

Les limites que je me suis fixées, en entrepre- 
nant cet ouvrage , m*empêcbent d'aller plus loin 
dans le vaste champ des contradictions socialistes. 
Celles que nous avons exposées suffisent, et au de- 
là , pour mettre hors de doute ce fait incontestable , 
que le socialisme , sous tous les aspects , est une 
honteuse contradiction , et que de ses écoles il ne 
peut sortir autre chose que le cahos. 

La contradiction est si palpable qu'il nous 
sera facile de la mettre en reUef , même en ces 
points où tous nos sectaires paraissent marcher unis 
et d'accord. S'il est une négation qui leur soit com- 
mune, c'est assurément la négation de la solida- 
rité de famille ou de noblesse. Tous les docteurs 
révolutionnaires élèvent ici la voix pour nier cette 
union de gloires et de revers , de mérite et de dé- 
mérite , que le genre humain a reconnue comme 
un fait entre les ascendants et leurs descendants, 
dans tous les siècles. Or, ces mêmes révolution- 
naires et socialistes affirment d'eux-mêmes , à leur 
insu , dans la pratique , ce qu'ils nient des autres 
dans la théorie. Lorsque la révolution française , 
échevelée et sanglante , eut foulé aux pieds toutes 
les gloires nationales ; lorsque, enivrée de sestriom- 
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phes, elle se crut assurée d'une victoire définitive , 
elle se laissa prendre d'un certain orgueil aristo- 
cratique et de race , en opposition directe avec 
tous ses dogmes. Ce fut alors que les révolutiou*- 
uaires les plus fameux , fiers comme d'antiques ba- 
rons féodaux , commencèrent à se montrer scru- 
puleux et di£Eiciies pour accorder aux étrangers une 
lettre de naturalisation dans leur très noble famille. 
Mes lecteurs se rappelleront cette mémorable ques- 
tion adressée par les docteurs de la nouvelle loi à 
ceux qui se présentaient devant eux avec la robe 
de candidat : Quel crime as-tu commis ? Malheu- 
reux celui qui n'en avait commis aucun ; jamais 
pour lui ne devait s'ouvrir les portes du Capitolc 
où brillaient, dans leur terrible majesté, les demi- 
dieux de la révolution ! Le genre humain avait ins- 
titué la noblesse de la vertu , la révolution a ins- 
titué celle du crime. 

Lorsque , après la révolution de Février, nous 
avons vu socialistes et républicains se diviser en 
catégories séparées entre elles par des abîmes for- 
midables ; lorsque les uns , sous le titre de répu- 
blicains de la veille , versèrent le mépris et l'ou- 
trage sur les républicains du lendemain ; lorque 
plus heureux, et par conséquent plus ailiers, 
quelques antres se sont levés et ont dit : A nous 
Toi^ueil, parce aue le républicanisme est en nous 

19. 
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chose de patrimoine et nous Tient p«t le sang ! 
Qu'est-ce que tout cela signifie î N'est-ce pas af- 
firmer en pleih républicanisme toutes les préoc- 
cupations de solidarité ? 

Examinez bien ces écoles les unes après les au- 
tres : toutes s'efforcent à l'eiivi de se constituer en 
famille, de trouver l'ascendant le plus glorieui. 
Dans ce groupe de famille, c'est Saint-Simon le 
ti'ès noble qui est cet ascendant: dans cet autre, 
c'est Fourier l'illustre ; dans cet autre, c'est Babeuf 
le patriote : dans tous il y a un chef commun, un 
patrimoine commun , une gloire commune , une 
charge commune; et tous lés groupes et toutes les 
familles unies entre elles jpdt* une étroite solidarité, 
cherchent dans les âges écoblés , une personnalité 
assez noble , assez élevée , assez illustre pour leur 
servir à toutes de lien et de centre. Ceux-ci jettent 
les yeux sur Platon , personnification glorieuse de 
la sagesse antique ; d'autres , élevant leur folle am- 
bition à là hauteur d'un blasphème , les portent 
sur le Rédempteur du genre humain. Pauvre et 
abandonné, ils l'oublieraient peut-être; htimble, 
ils le mépriseraient; mais leur insolent orgueil 
n'oublie pas que pauvre , humble et abandonné , 
il est Roi et que dans Ses veines coule le noble 
sang des rois. Quant à M. Proudhon , type par- 
fait de l'orgueil socialiste , lequel est à son tour le 
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type parfait de Torgaeil hamaiQ, remontant à des 
siècles plus éloignés , il recherche ses ancêtres jus- 
que dans ces temps voisins de la création, dans 
lesquels florissaient chez les Hébreux les institu- 
tions mosaïques. Mais je démontrerai en temps 
et lieu convenable que la noblesse de M. Proudhon 
est si ancienne et sa race si noble que , pour arri- 
ver à la souche, il faut sortir du cercle étroit des 
temps historiques et remonter jusqu'à des êtres , 
parmi les plus parfaits et les plus élevés , incompa- 
rablement supérieurs aux hommes. Pour le mo- 
ment , il suffit à mon but de consigner dans cet 
écrit que les écoles socialistes sont condamnées à 
la contradiction et à Tabsurdité d'une manière ir- 
révocable ; que chacun de leurs principes est en 
opposition avec celui qui le précède et celui qui le 
suit ; que leur conduite est la condamnation com- 
plète de leurs théories , et que leurs théories sont 
la condamnation complète de leur conduite. 

Nous n'avons plus maintenant qu'à nous former 
une idée approximative de ce que serait l'édifice 
socialiste sans ces défauts de proportion qui le ren- 
dent si laid et le mettent hors de tout genre régu- 
lier d'architecture. Tu ce qu'est le socialisme 
actuel dans ses dogmes contradictoires, il ne sem- 
ble pas h&^ de propos d'examiner brièvenient ce 
que doit être te socialisme futur qus^nd , p^r la vertu 
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mystériease qui réside dans toute théorie» il aura 
perdu par la durée quelque chose de ce qu'il a en 
lui de contradictoire et d'inconséquent. La mé- 
thode à suivre est d'accepter pour point de départ 
Tune quelconque des propositions affirmées en com- 
mun par toutes les écoles et de tirer, l'une après 
l'autre, les conséquences qu'elle renferme, 

La négation fondamentale du socialisme, c'est la 
négation du péché, cette grande affirmation qui est 
comme le centre des affirmations catholiques. Cette 
négation porte avec elle, par voie de conséquence, 
une série sans fin de négations , les unes relatives 
à l'Être divin, les autres à l'être humain, etd'autres 
à l'être social Parcourir toute cette série serait 
chose impossible et étrangère d'ailleurs à notre 
but. Ce qui nous importe seulement, c'est de si- 
gnaler les plus fondamentales d'entre elles. 

Les socialistes nient le péché et conjointement 
la possibilité du péché. Nier le fait et la possibilité 
du fait, c'est nier la liberté humaine, qui ne se 
peut concevoir sans le péché, ou du moins sans 
le pouvoir dans la nature humaine de tomber de 
l'innocence au péché. Nier la liberté de l'homme 
c'est nier la responsabilité de l'homme. La néga- 
tion de la responsabilité entraîne la négation de la 
peine, et celle-ci, d'une part, la négation du gou- 
vernement divin , et , de l'autre , la négation des 
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gouverDemenUi humains. Doncy reiativement à ia 
question de gouvernement, la négation du péché 
conduit au nihilisme. 

Mier la responsabilité individuelle, c'est nier la 
responsabilité en. commun. Ce qui se nie de Tin 
dividu ne se peut affirmer de Tespèce ; c'est donc 
la négation de la responsabilité humaine, et puis- 
qu'on ne peut affirmer de quelques-uns ce qu'on 
nie de chacun et de tous, il s'ensuit qu'une fois 
niée la responsabilité de l'individu et celle de l'es* 
pèce, il faut bien nier la responsabilité de toutes 
les associations. Cela signifie qu'il n'y a ni respon- 
sabilité sociale, ni responsabilité politique, ni res- 
ponsabilité domestique. Donc , relativement à la 
question de la responsabilité, la négation du péché 
conduit au nihilisme. 

Nier la responsabilité individuelle, domestique, 
politique , humaine , c'est nier la solidarité dans 
l'individu, dans la famille, dans l'État, dans l'es- 
pèce, puisque la solidarité n'est autre chose que ia 
responsabilité en commun. Donc, relativement à 
la solidarité , la négation du péché conduit au ni- 
hilisme. 

Nier la solidarité dans l'homme, dans la famille, 
dans l'État , dans Tespèce , c'est nier forcément 
l'unité dans l'espèce, dans [l'Étal, dans la famille ' 
et dans l'homme, puisque entre la solidarité et 
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l'unité Tideiitité est si complète que ce qui est un 
ne se peut conceroir que comme solidaire, et réci- 
proquement. Donc, relativement à la question de 
l'unité, Ja négation du péché conduit au nihilisme. 

De la négation absdue de Tunité procèdent les 
négations de l'humanité , de la société, de la fa- 
mille, de l'homme. En effet, nulle chose n'existe 
qu'à la condition d'être une, et par là même on ne 
peut affirmer l'existence de la faniille, de la société 
et de l'humanité qu'à la condition d'affirmer l'u- 
nité domestique, politique et humaine. Nier ces 
trois unités , c'est nier ces trois choses. Affirmer 
leur existence et nier leur unité, c'est se contredire 
dans les termes. Chacune de ces choses est néces- 
sairement une , ou elle ne peut être d'aucune ma- 
nière. Donc si elles ne sont pas unes elles n'existent 
pas, leur nom même est absurde parce qu'il ne 
représente et ne désigne aucune chose. 

Pour nier 1 homme individu, on procède diffé*- 
remment L'homme individu est le seul qui puisse 
exister, jusqu'à un certain point, sans être un et 
sans être solidaire : ce qu'on nie de lui en niant son 
unité et sa solidarité, c'est qu'aux différents mo- 
ments de sa vie il soit la même personne. S'il n'y 
a pas de lien qui unisse le présent an passé et à 
l'avenir, il s'ensuit que l'homme n'existe que dans 
le moment présent. Mais, dans cette supposition, il 
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est clair que son existence est plutôt phénoménale 
cpie réelle. Si je ne vis pas dans le passé, parce tpk^il 
est passé et qu'il n'y a pas de lien entre le pèséé et 
le présent : si je ne vis pas dans le futur, parce 
que le futar n'est pas, et que, dès qu'il sera, le pré- 
sent ne sera plus : si je ne vis que dans le présent 
et que le présent n'existe pas, pui^qu'au moment 
où on va Tafiirmer il n'est déjà plus, il résulte de 
là que mon existence est plutôt théorique que pra- 
tique, car si je n'existe pas dans tous les temps, je 
n'existe en aucun temps. Je ne conçois le temps 
qu'en ses trois formes réunis, et ne puis le conce- 
voir si je les sépare. Qu'est-ce que le passé sinon 
une chose qui n'est plus 7 qu'est-ce que l'aveni): 
sinon une chose qui n'est pas encore ? Qui arrêtera 
le présent, le temps nécessaire pour l'affirmer après 
qu'il est sorti de l'avenir et avant qu'il ne tombe 
dans le passé 7 Donc, affirmer l'existence de l'hom- 
me après avoir nié l'unité des temps, c'est donner 
seulement à l'homme l'existence spéculative du 
point mathématique. Donc la négative dn péché 
aboutit au nihilisme , relativement à l'existence de 
rhumanité, de la société et de la famille, comme 
relativement à l'existence de l'homme. Donc toutes 
l.'s doctrines socialistes, on pour parler plus exac- 
tement, toutes les doctrines rationalistes aboutis- 
sent forcément au nihifisme ; et rien de plus nain- 
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rel et de plus logique, à y bien voir, puisqu'il n*y 
a hors de Dieu que le néant, que ceux qui se sépa-* 
rent de Dieu aboutissent à ce néant 

Cela posé, je suis en droit d'accuser le socialisme 
actuel de timidité et de contradiction. Nier le 
Dieu triple et un pour aflBrmer un autre dieu ; 
nier Thumanité sous un point de vue pour venir 
TaflEurmer sous un autre ; nier la société avec cer- 
taines formes, pour l'affirmer ensuite avec des for- 
mes différentes ; nier la famille d'un côté pour l'af- 
firmer de l'autre; nier l'homme de telle façon 
pour affirmer l'homme de telle autre façon ou de 
façon tout opposée , c'est bien là marcher dans la 
voiede la timidité, des contradictions et des lâches 
transactions. Le socialisme d'aujourd'hui est en- 
core un semi-catholicisme et rien de plus. Si les 
limites de cet ouvrage me le permettaient , il ne 
me serait pas difficile de démontrer que chez le 
plus avancé de ses docteurs il y a plus d'affirma- 
tions catholiques que de négations socialistes; ce 
qui en résultat donne un catholicisme absurde et 
un socialisme contradictoire. Toute affirmation 
d'un dieu, quelle qu'elle soit, vous mène au Dieu 
des catholiques; toute affirmation de l'humanité 
vous mène à l'humanité une et solidaire du dogme 
chrétien; toute affirmation de la société ^ous 
aiuène, tôt ou tard , è l'affirmation catholiquç sur 
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les institutions sociales; toute affirmation de la fa- 
mille vous met dans la nécessité ultérieure d'affir- 
mer, d'une ou d'autre manière, tout ce que le 
catholicisme affirme et tout ce que le socialisme 
nie de la famille; enfin toute affirmation de 
l'homme de telle ou telle façon , aboutit en défi* 
nitive à l'affirmation d*Adam , l'homme de la Ge- 
nèse. Le catholicisme est comme ces formidables 
cylindres sous lesquels , dès que la partie est en- 
gagée, passe le tout. C'est par ce formidable cy- 
Imdre que le socialisme , s'il ne prend un autre 
chemin , passera , sans laisser de trace, avec tous 
ses pontifes et tous ses docteurs. 

M. Proudhon, qui n'est pas ridicule d'habitude, 
l'est cependant lorsqu'il formule la négation du 
gouvernement comme la dernière de toutes les 
négations, et demande, en prenant une posture 
triomphante, la première de toutes les palmes 
socialistes, pour la sublimité de son audace. Les 
sociah'stes, en présence des catholiques, ressem- 
blent aux Grecs en présence des prêtres de TOrient : 
ce sont des enfants qu'on croirait des hommes. La 
négation de tout gouvernement est loin d'être la 
dernière des négations possibles , elle n'est qu'une 
négation préliminaire que les nihilistes futurs relè* 
guerontdans le livre de leurs prolégomènes. SIM. 
Proudhon ne sort pas de là , il passera comme les 



3^6 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

autres, par le cylindre catholique, par où tout fiasse 
hormis le néant II faut donc, ou affirmer le néant, 
ou passer avec toutes S|es négations et toutes ses 
affirmations, avec toute son âme et tout son corps 
parce terrible cylindre. Tant que M. Proudhonne 
prendra pas courageusement son parti , il me lais- 
sera le droit de Taccuser devant les rationalistes 
futurs, comme suspect de catholicisme latent et de 
modérantisme secret. Les socialistes qui ne veulent 
pas s'appeler les héritiers du catholicisme, disent 
d'eux-mêmes qu'ils en sont Tantithèse. Le catholicis- 
me n'est pas une thèse, et conséquemment il ne peut 
pas être combattu par une antithèse. C'est une syn- 
thèse qui embrasse tout , qui contient tout , qui 
explique tout, et qui ne peut être , je ne dirai pas 
vaincue , mais même combattue que par une syn- 
thèse de même espèce, embrassant à sa façon, con- 
tenant et expliquant toutes choses. Toutes les 
thèses et antithèses humaines s'absorbent ample- 
ment dans la synthèse catholique. Elle les attire et 
les condense en elle avec la force invincible d'une 
vertu incommunicable. Ceux qui pensent être 
hors du catholicisme sont en lui, parce qu'il est 
cooame l'atmosphère des intelligences; et les socia- 
listes, ainsi que tous les autres* après des efforts 
gigantesques pour se séparer de lui, ne sont par- 
venus qu'à être de mauvais catholiques. 
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CHAPITRE VL 

Dogmes corrélatiisau dogme de la soliàariié. — Les sacrifices sanglants. 
— Théories des écoles rationalistes sur la peine de mort. 

Tandis que le socialisme est un composé inco» 
hérent de thèses et d antithèses qui se contredl-' 
sent et se détruisent , la grande synthèse catholique 
résout toutes les choses en Tunité , mettant en elles 
toutes sa souveraine harmonie. On peut affirmer 
de ses dogmes qu'ils ne sont qu'un seul , sans ces* 
ser d'être divers. Ceux qui précèdent se résolvent 
si bien en ceux qui suivent , et réciproquement » 
qu'il est impossible de vérifier quel est le premier 
et quel est le dernier dans le grand cercle divin. 
Cette vertu de tous de se pénétrer les uns les au^ 
très jusqu'au plus intime de leur essence, défend 
qu'on affirme ou qu^on nie aucun d'eux isolément; 
et veut que tous soient affirmés eh même temps ou 
niés tous à la fois. £t comtne, toutes les affirma- 
tions possibles sont épuisées dans leUrs affirmations 
dogmatiques « il s'en suit que je ne connais contre 
le catholicisme affirmation aucune et n^ation aa* 
cune qui soit particulière : contre sa prodigieuse 
synthèse i il n'y à qu^une ovation absolue^ Or, 
Dieu qui est manifestement daos la pah)le oathdli- 
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que , a disposé les choses de telle sorte , que cetlc 
suprême négation , ic^iquement nécessaire pour 
faire contraste à la parole divine , est complète- 
ment impossible. En effet , pour tout nier, il faut 
commencer par se nier soi-même , et celui qui se 
nie lui-même ne peut aller plus loin et ne peut rien 
nier après. Ainsi invincible, la parole catholique est 
éternelle. Depuis le premier jour de la création , 
elle s'étend dans les espaces et retentit dans les siè- 
clcs avec une force immense d'expansion et une 
infinie puissance de retentissement. Sa vertu sou- 
veraine n'a pas encore diminué ; et quand les temps 
cesseront de courir, et quand les espaces se resser- 
reront en un point , cette parole ne cessera de re- 
tentir éternellement sur les hauteurs étemelles. 
Tout passe dans ce bas monde : les hommes avec 
leurs sciences , qui ne sont qu'ignorance; les em- 
pires avec leurs gloires , qui ne sont que fumée; 
seole , cette parole retentissante repose immuable 
en son être , et le cri unanime de toutes choses 
la proclame toujours identique. 

Le dogme de la solidarité , se confondant avec 
celui de l'unité, constitue avec lui un seul dogme; 
et ce dogme , comme ceux de la solidarité et de 
l'unité qui sont un en leur essence et deux en leurs 
manifestations , se montre double. £n effet, la so- 
lidarité et l'uaité de tous les hommes entre eux 
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porte arec soi Viàée de responsabilité en commun, 
€t cette responsabilité suppose , à son tour, que 
les mérites et les crimes des uns peuvent nuire et 
profiter aux autres. Quand c'est le dommage qui 
se communique , le dogme conserve son nom gé- 
nérique de solidarité; il le change en celtii de ré- 
versibilité qnaiid c'est, l'avantage qui se commu- 
nique. C'est ainsi qu'on dit que nous avons tous 
péché en Adam , parce que nous sommes tous so- 
lidaires ^ec lui ; et que nous avons tous été ra- 
chetés en Jésus-Christ, parce que ses mérites 8ont 
réversibles sur nous. La différence, on le voit, est 
ici seulement dans les noms et n'altère en rien l'i- 
dentité de la chose signifiée. Il en est de même pour 
les dogmes de l'imputation et de la substitution : 
l'un et l'autre ne sont autre chose qu'eux-mêmes, 
considérés dans leur ^application. En vertu du 
dogme de l'imputation, nous souffrons tous la peine 
d'Adam ; et en vertu du dogme de la substitution, 
Notre-Seigneur a souffert pour nous tous. Mais , 
on le voit, il ne s'agit ici que d'un seul dogme sub- 
stantiellement. Le principe en vertu duquel nous 
avons tous été sauvés en INotre-Seigneur, est iden- 
tique avec celui en vertu duquel nous avons tous 
été coupables et punis en Adam. Ce principe de 
solidarité qui explique les deux grands mystères de 
notre rédemption et de la transmission de la faute , 
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est expliqué & son tour par cette même transmis- 
sion et par la rédemption de l*bomme. Sans la so- 
lidarité, vous ne pouvez pas même concevoir une 
humanité prévaricatrice et rachetée ; et , d'un autre 
côté 9 il est évident que si l'humanité n'a été ni ra- 
chetée par Jésns-Ghrist, ni prévaricatrice en iidam, 
eUe M peut être conçue comme étant une et so- 
Udmre. 

Ce dogme , joint à celui de la prévarication ada- 
mique , nous révâant la vraie nature de rhonune , 
Dieu n'a pas permis qu'il tombât dans l'oubli des 
peuples. Voilà pourquoi toutes les nations du monde 
lui rendent le plus éclatant témoignage , et pour- 
quoi ce témoignage est si éloquemment consigné 
dans l'histoire. Il n'est peuple si cultivé , ni tribu 
si inculte qui n'aient cru que les péchés de quel- 
ques-uns puissent attirer la colère de Dieu sur les 
télés de tous , et que tous puissent être délivrés de 
la peine et de la faute transmises par l'offrande 
d'une victime en parfait holocauste. Dieu condamne 
le genre humain pour le péché d'Adam et le sauve 
pour les mérites de son Fils bien^aimé. Noé, ins- 
piré de Dieu, maudit en Chanaan toute sa race; 
Dieu bénit en Abraham , en Isaac et en Jacob toute 
la race des Hébreux. Quelquefois il sauve des fils 
coupables à cause des mérites de leurs ascendants; 
d'autrefois il châtie jusque dans la dernière gêné* 
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ration les péchés d'ascendants coupables : et de 
tontes ces choses que la raison tient poar incroya- 
bles , aucune n'a causé ni étiDnnement ni répu- 
gnance au genre humain, qui les a crues dé la foi 
la pins ferme et la plus robuste. Œdipe est cou- 
pable, et les dieux versent sur Thèbes la coupe de 
leur fureur ; Œdipe est l'objet de la colère divine, 
et les bénéfices de son ex^nation sont réversibles 
sur Thèbes. Au jour le plus grand et le plus so« 
lennel de la création , lorsque le Dieu fait homme 
allait prodamer par sa mort la vérité de tous ces 
dogmes , il arriva que le peupe déicide le devança 
en les proclamant et en les confessant lui-même. 
D'une voix surnaturelle et avec un rugisse- 
ment sinistre , il proféra ces redoutables paroles : 
« Que son sang retombe sur nous et sur nos en- 
» fants. ^ Dieu permit , il semble , qu'ici se con- 
densassent et les temps et les dogmes : le même 
jour, le même peuple, eu le frappant de mort, im- 
pute à un seul , et punit en lui les péchés de tous ; 
et il demande l'application du même dogme à lui- 
même en déclarant ses fils solidaires de ses péchés. 
Et le même jour où cela se proclame par tout un 
peuple, Dieu proclame et ce même dogme , en se 
faisant solidaire de l'homme, çt le dogme de la ré- 
versibiiité, en demandant au Père pour prix de sa 
douleur le pardon de ses ennemis ; et le dogme de 
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la substUotion en mourant pour eux ; et le dogme 
de la rédemption, oonséqnence de tous les autres, 
le pécheur étant racheté , parce que le substitué, 
qui a souffert la mort en vertu du dogme de la so- 
lidarité, a été accepté en vertu de celui de la ré- 
versibilité. 

Tons ces dogmes proclamés en un même jour 
par un peuple et par un Dieu , et accomplis après 
cette iKt)clamatîon dans la personne d'un Dieu et 
dans les générations d'un peuple , ont été procla- 
més et accomplis, quoique imparfaitement, depuis 
le commencement du monde et ont été symbolisés 
dans une Institution avant d'être accomplis dans 
une personne. 

L'institution qui les symbolisait est celle des 
sacrifices sanglants. Cette institution mystérieuse 
et, humainement parlant, inconcevable, est un 
fait si universel et si constant, qu'il existe simulta- 
nément dans tous les temps et dans toutes les 
régions de la terre. De sorte que , de toutes les 
institutions sociales , la plus universelle est préci- 
sément la plus inconcevable et celle qui paraît le 
plus absurde. Et c'est une chose digne de remar- 
que : cette universalité est un attribut commun à 
l'institution dans laquelle ces dogmes sont symbo- 
lisés, à la personne dans laquelle ils s'accomplirent, 
et aux dogm&s eux-mêmes qui furent symbolisés 
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dans cette institution et accomplis dans cette per- 
sonne. 

L'imagination même ne peut parvenir à se figU'- 
rer d'autres dogmes, une autre personne, une 
autre institution plus universels. Les dogmes con- 
tiennent toutes «les lois qui régissent les choses 
humaines; la personne contient la divinité et 
l'humanité tout ensemble ; l'institution est com- 
mémorativc de ce que ces dogmes contiennent 
d'universel, symbolique de cette unique personne, 
en qui est l'universalité par excellence , et, consi^ 
dérée en elle-même, elle s'étend jusqu'aux bornes 
du monde et franchit les limites de l'histoire. 

Abel est le premier homme qui offrit à Dieu un 
sacrifice sanglant, et ce sacrifice, par ce qu'il avait 
de sanglant, fut agréable aux yeux de Dieu, tandis 
que celui de Gain , qui consistait en fruits de la 
terre, lui fut désagréab'e. Ce qu'il y a ici de singu- 
lier et de mystérieux, c'est que celui qui verse le 
sang en sacrifice expiatoire, hait le sang et meurt 
pour ne pas répandre le sang de celui qui le tue ; 
tandis que celui qui refuse de verser le sang comme 
signe d'expiation, aime le sang au point de répan- 
dre le sang de son frère. Gomment se fait-il que le 
sang, versé d'une manière, purifie, et versé d'une 
autre manière, souille? Pourquoi tous versent-ils 
le sang, bien que de différente manière? 

20 
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Depuis cette première effusToode sang , le sang 
n'a cessé de couler, et il ne coule jamais sans con- 
damner les uns et sans purifipr les autres» conser- 
vant toujours entière sa vertu qui condamne et sa 
vertu qui purifie. Tous les bommes qui vinrent 
après Abel le juste et Gain le fratricide, appro- 
chèrent plus pu moins de Tun de ces deux types, 
de Tune de ces deux cités, gouvernées par des lois 
contraires et des gouverneurs de noms différents , 
la cité de Dieu et la cité du njonde. Ces deux cités 
sont contraires, non point parce que dans l'une on 
verse le sang et que dans Tautre on ne le verse 
pas , mais parce que dans Tune c'est l'amour et 
dans l'autre la vengeance qui. le verse ; dans Tune 
il est offert à l'homme, et dans l'autre à Dieu, en 
sacrifice expiatoire et en agréable holocauste. 

Le genre humain, sur qui lèvent des traditions 
bibliques n'a cessé de souffler de tous les points, a 
toujours cru d'une foi invincible ces trois choses : 
que le sang doit être versé ; que versé de cette 
manière il purifie; que verse de cette autre manière 
il rend coupable. Ces trois vérités sont clairement 
attestées par l'histoire , pleine de guerres cruel- 
les, de conquêtes sanglantes, de bouleverse- 
ments, de destructions fameuses , de morts atro- 
ces, de victimes pures placées sur les autc Is fu- 
mants, de frères soulevés contre frères, de riches 
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contre pauvres , de pères contre fils, la terrfe en- 
tière formant une sorte de lac de sang que ni 
les vents, ni les ardeurs du soleil ne dessèchent ja- 
mais. Elles sont non moins clairement attestées par 
les sacrifices sanglants offerts à Dieu sur tous les 
autels de la terre, et enfin , par la législation de 
tous les peuples , d'après laquelle celui qui ôte Ifl 
vie à son semblable est excommunié et perd la 
sienne, exclus de la communion des vivants. 
Dans la tragédie d'Oresle , Euripide met ces pa- 
roles dans la bouche d*Apollon : « Hélène n'est pas 
» coupable de la guerre de Troyes : sa beauté n'a 
» été que l'instrument dont les dieux se servirent 
» pour allumer la guerre entre deux peuples , et 
» faire couler le sang qui devait purifier la 
» terre souillée d'une multitude de crimes. « 
Écho des traditions populaires et des tradi- 
tions humaines , le poète attribue au sang cette 
vertu secrète de purification, qui est en lui 
d'une manière cachée, par une canse mysté- 
rieuse. 

Le sacrifice reposant sur la supposition de l'exis- 
tence de cette cause et de cette vertu , il est clair 
que le sang a dû acquérir cette vertu sous l'empire 
de cette cause, à une époque antérieure à celle des 
sacrifices sanglants ; et comme ces sacrifices sont 
institués du temps d'Abel, il est hors de doute que 
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la cause et la vertu dont nous. parlons sont anté- 
rieurs à Abel et contemporains d*un grand évènc* 
ment paradisiaque, où cette vertu et sa cause doi- 
vent avoir nécessairement leur principe. Ce grand 
événement est la prévarication du premier homme. 
La chair étant coupable dans Adam, et dans la 
chair d*Adam , celle de toute Tespèce , il fallait, 
pour que la peine fût proportionnée à la faute, que 
la peine pénétrât dans la chair comme la faute elle- 
même : d'où la nécessité de l'effusion perpétuelle 
du sang humain. La promesse d'un rédempteur 
avait néanmoins suivi la faute d'Adam , et cette 
promesse eut le [pouvoir de suspendre la sentence 
de condamnation jusqu'à l'arrivée de Celui qui de- 
vait venir. Voilà pourquoi Abel , dépositaire par 
Adam et de. la sentence de condamnation et de la 
suspension de la sentence jusqu'à la venue du 
substitué, qui devait souffrir la peine pour le cou- 
pable, institua Tunique sacrifice qui pouvait être 
agréable aux yeux de Dieu : le sacrifice comme- 
moratif et symbolique. 

Le sacrifice d'Abel fut si parfait qu'il renferma 
en lui d'une manière prodigieuse tous les dogmes ' 
catholiques. Comme sacrifice en général, il fut un 
acte de reconnaissance et d'adoratiop envers le Dieu 
toot-^puissant et souverain. Comme sacrifice san- 
glant, il fut la proclamation du dogme de la pré- 
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varication d*Adam , et du dogme de la liberté du 
prévaricateur qui sans le libre arbitre n'aurait pas 
été coupable ; et du dogme de la transmission de 
la faute et de la peine, sans lequel Adam aurait dû 
se donner en sacrifice ; et du dogme de la solidarité, 
sans lequel Abel n'aurait pas eu le péché par héri- 
tage. Ce sacrifice fut «n même temps, à l'égard de 
Dieu, la reconnaissance de sa justice et du soin qu'il 
prend des choses humaines. Considéré sous le point 
de vue des victimes offertes au Seigneur, il fut à la 
fois la commémoration de la promesse qui accom- 
pagna la peine du vrai coupable ; et celle de la ré- 
versibilité, en vertu de laquelle ceux qui étaient 
punis pour la faute d'Adam devaient être délivrés 
par les mérites d'un autre ; et celle de la substitu- 
tion, en vertu de laquelle Celui dont la venue était 
promise devait s'offrir en sacrifice pour tout le genre 
humain. Enfin les victimes étant des agneaux sans 
tache et premier-nés, le sacrifice d' Abel fut le sym- 
* bole du sacrifice véritable, dans lequel cet agneau 
de toute pureté et de toute douceur, Fils unique 
du Père , devait s'offrir en holocauste sacré pour 
les^ crimes du monde. Ainsi, le catholicisme tout 
entier, le catholicisme qui explique et contient 
toutes choses, se trouve, par un prodige de con- 
densation, expliqué et contenu dans le premier 
sacrifice sanglant offert à Pieu par un homme. 

20. 
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Quelle est donc dans la religion catholique cette 
vertu qui la fait se dilater et se condenser à l'infini ? 
Quelles sont ces choses qui, dans leur immense 
diversité, sont toutes renfermées dans un symbole? 
Et quel symbole est celui qui est assez vaste et assez 
parfait pour contenir tant et de si grandes choses? 
Des consonnances et des harmonies si sublimes, 
de si souveraines et de si belles perfections sont 
tellement au-dessus deThomme qu'elles surpassent, 
non-seulement tout ce que nous entendons, mais tout 
ce que nous désirons et tout ce que nous imaginons. 
En passant des pères aux fils, la tradition vint 
à s'effacer et à s'obs(*urcir peu à peu dans la mé- 
moire et dans l'entendement des hommes. Dieu ne 
permit point dans son infinie sagesse, que ces 
grands échos des traditions bibliques cessassent de 
retentir sur toute la terre ; mais au milieu du tu- 
multe des peuples, précipités les uns contre les au- 
tres et tous aux pieds des idoles, ces échos s'alté- 
rèrent et s'affaiblirent jusqu'au point de perdre 
leur voix sonore et de se convertir en sons vagues, 
intermittents , confus. Ce fut alors que de l'idée 
vague d'une faute enracinée dans le sang, les 
hommes conclurent à là nécessité d'offrir en sacri- 
fice à Dieu lé sang même de l'homme. Le sacrifice 
cessa d'être symbolique pour être réel; mais 
comme il était dans l'intention divine de ne don- 
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ner efficacité et vertu qu'au seul sacrifice du Ré- 
dein|>ttêur) ces sacrifices humaius manquèrent d'ef- 
ficacité et de vrrtu. Néanmoins, tout imparfaits et 
inefficaces qu'ils étaient , ils cbntienaient virtuelle- 
ment en eux, d'une part, le dogme du péché ori- 
ginel , celui de sa transmission et celui de la soli- 
darité; de l'autre, le dogme de la réversibilité et 
celui de la substitution, bien qu'ils n'arrivassent 
pas à symboliser ni la substitution véritable, ni le 
véritable substitué. 

Lorsque les anciens cherchaient une victime in- 
nocente etsans tache, la couronnaient de Heurs et 
la conduisaient è l'autel pour apaiser par sa mort 
la colère divine , en payant la dette du peuple , ils 
devinaient une grande partie de la vérité. Ils affir- 
maient en cela que la justice divine devait être 
apaisée, et qu'elle ne pouvait l'être que par l'effusion 
du sang ; qu'un seul pouvait satisfaire pour tous; 
que la victime de rachat devait être innocente. 
En toutes ces choses ils étaient sur la voie de la vé- 
rité, puisque tomes ces choses ne sont que l'affir- 
mation implicite des grands dogmes catholiques. 
Leur seule erreur était de croire qu'il pouvait se 
trouver un homme innocent et justifié au point et 
de manière k pouvoir être offert efficacement en 
sacrifice pour les péchés du peuple, en qualité de 
victime rédemptrice. Cette seule erreur, ce seul 
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oaUi d'un dogme catholique changea le monde en 
un lac de sang , et aurait suffi , à défaut d'autres, 
pour empêcher Tavènement dç toute civilisation 
vériuble. La barbarie , et une barbarie féroce et 
sanglante, est la conséquence légitime, nécessaire» 
de Foubli d'un dogme chrétien quelconque. 

L'erreur que je viens de signaler n'était erreur 
que sous un seul rapport et sous un certain point 
de vue : le sang de l'homme ne peut expier le pé- 
ché originel, qui est le péché de l'espèce, le péché 
humain par excellence ; néanmoins il peut expier et 
il expia certains péchés individuels. De là découle 
non*seulement la légitimité, mais la nécessité et la 
convenance de la peine de mort. L'universalité de 
son institution atteste l'universalité de Iskcroyance 
du genre humain en l'efficacité purifiante du sang 
versé d'une certaine manière : Sine sanguinis ef- 
fusione non fit remis$io (Hébr., ch. 9, v. 22). 
Le sang du Rédempteur a pu seul éteindre la dette 
contractée avec Dieu par le genre humain tout en- 
tier, dans la personne d'Adam. Partout où la peine 
de mort a été abolie, la société a perdu le sang par 
tous ses pores. Sa suppression dans la Saxe royale 
fut suivie de cette grande et acharnée bataille de 
mai qui, poussant l'État à deux doigts de l'abîme, 
. ne lui laissa pour tout moyen de salut que le recours 
à une intervention étrangère. Le seul principe ((e 
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sa suppression proclamé à Francfort au nom de la 
patrie commune, mit les affaires de TAllemagne en 
désordre plus grand et en plus grande confusion 
qu*à aucune époque de sa turbulente histoire.. L'a- 
bolition de la peine de mort par le gouvernement 
provisoire de la République française fut suivie de 
ces terribles journées de juin qui vivront éternel- 
lement avec tontes leurs horreurs dans le souvenir 
des hommes; et une série épouvantable de pareils 
jours aurait continué, si une victime sainte ctagréa- 
ble n'était venue se placer entre les colères de 
Dieu et les fautes de ce gouvernement coupable et 
de cette cité pécheresse. Jusqu'où peut aller la 
vertu de ce sang auguste et innocent, nul ne pour- 
rait le dire, nul ne le sait. Mais, humainement par- 
lant, on peut affirmer, sans crainte d être démenti 
par les faits, que le sang coulera encore eu abon- 
dance, jusqu'à ce que la France rentre sous la ju- 
ridiction de cette loi providentielle que jamais peu- 
ple n'a impunément foulée aux pieds. 

Je ne terminerai pas ce chapitre sans iiiirc ici 
une réflexion qui me paraît de la plus haute impor- 
tance. Si l'aboliiion de la pvine de mort pour délits 
politiques a produit de tels effets , jusqu'où ses 
ravages n'iraient-ils pas si ou l'étendail aux délits 
communs ? Or , s'il est pour moi une chose évi- 
dente , c'est que la suppression de l'une entraîne 
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la suppression de Tautre dans un temps plus oa 
moins long. Et il me semble de même, que Tabo- 
lition de la peine de mort dans les deux cas , en- 
traîne la suppression de toute pénalité humaine. 
Supprimer la peine la plus forte pour les délits qui 
attaquent la sécurité de l'État, et avec elle la sécu- 
rité des individus qui le composent , et conserver 
cette peine pour les délits commis contre les sim- 
ples particuliers, est à mes yeux une inconséquence 
monstrueuse qui ne peut résister longtemps à la 
marche logique et conséquente des événements 
humains. D*un autre côté , supprimer comme 
excessive , dans l'un et l'autre cas , la peine de 
mort, c'est supprimer toute espèce de pénalité pour 
les délits moindres ; car une fois appliquée aux pre- 
miers une peine qui n'est pas la peine de mort , tonte 
autre peine, appliquée aux seconds, manquera 
nécessairement aux règles de bonne progression, 
et sera combattue comme oppressive et injuste. 
Si la suppression de la peine de mort pour les 
délits politiques se fonde sur la négation du délit 
politique; et si cette négation se tire de la faillibi- 
lité de l'État en ces matières, il est évident que tout 
système de pénalité vient à bas , car la faiUibilité 
dans les choses politiques , suppose la faillibilité 
dans les choses morales, et la faillibilité dans les 
unes et dans les autres entraîne Tincompétence 
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radicale de l'État pour qualifier délit aucune 
action humaine. Or , coqime cette fi^ilUbilité est 
un fait, il s'en suit qu'^n matière de pénalité tou» 
les gouvernements sQpt incompétents, parce qu'ils 
sont tous faillibles. 

Celui-là seul peqt accuser de délit qui peut ac- 
cuser de péché ; et celui-là seul peut imposer des 
peines pour l'un qui peut imposer des peines pour 
l'autre. Les gouvernements n'ont de compétence 
pour imposer une peine à l'homme , qu'en leur 
qualité de délégués de Dieu, et la loi hun^^ine n'a 
de force que lorsqu'elle est le commentaire de la 
loi divine. Les gouvernements q«i nient Dieu et sa 
loi, se nient eux-mêmes. Nier la loi divine et affir- 
mer la loi humaine, affirmer le délit et nier le pé- 
ché, nier Dieu et affirmer un gouvernement quel- 
conque, c'est nier cela même qu'on affirme, affir- 
mer cela même qu'on nie, c'est tomber en une 
contradiction palpable et évidente. C'est alors que 
s'élève le vent des révolutions, lequel rétablit 
promptement l'empire de la logique qui préside à 
la marche des événements , en supprimant par une 
affirmation absolue et inexorable, ou par une né- 
gation absolue et péremptoire les contradictions 
humaines. 

L'athéisme de la loi et de l'État, ou ce qui est 
la même chose en d'autres termes , la sécularisa- 
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^^ ^ Je /'Eut et de la loi est une théorie 



I 



fisn ^^'^/tfe pas bien avec la théorie de la pé- 
qoi ^ ^^ vient de rhommc en son état de sépa- 

^' j'ivec Dieu, Faatre vient de Dieu , en son 

^ j'anion avec rhomme. 

jl semble que les gouvernements connaissent 
^m instinct infaillible qu'ils ne peuvent être 
.'irsies et forts qu'au nom de Dieu seul. Aussi, dès 
qu'ils commencent à se séculariser ou & se séparer 
de Dieu» ils se relâchent dans la pénalité, comme 
s'ils sentaient que leur droit se diminue. Les théo- 
ries relâchées des criminalistes modernes sont con- 
temporaines de la décadence religieuse, et leur 
prédominence dans les codes accompagne la sécu- 
larisation complète des pouvoirs politiques. Le cri- 
minel s'est alors, peu à peu, transformé à nos 
yeux, au point de paraître aux fils un objet de com- 
misération, lui qui était pour les pères un objet 
d'horreur. Celui qu'on appelait hier criminel , on 
l'appelle aujourd'hui excentrique ou fou. Les ra- 
tionalistes modernes appellent le crime malheur. 
Un jour viendra où le gouvernement passera aux 
mains des malheureux^ et alors on ne connaîtra 
plus d'autre crime que l'innocence Les théories 
pénales des monarchies absolues, aux jours de leur 
décadence, ont donné naissance aux théories libé- 
rales qui ont poussé les choses au point périlleux 
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OÙ nous les voyons. Après les libéraux ?idnnenfles 
socialistes avec lettrs théories des saintes insurrec^ 
tions et des crimes héroïques : et ces théories ne 
seront pas les dernières , car dans les horizons 
lointains commencent à poindre de plus san- 
glantes anrores. Le nouvel évangile du monde 
s'écrit peut-être dans un bagne. IjC monde n'aura 
que ee qu*il mérite quand il sera évangi^lisé par 
ces futurs apôtres. 

Geui qui ont fait croire aux peuples que la terre 
peut être un paradis» leur ont fait ordre plus faci- 
lement que la terre doit être un paradis oà lesaiig 
ne coulera jamais. Le mal n'est pas dans Tiihislo»; 
il est en ce que, précisément au jour et à Theure oà ^ 
oette illusion serait crue de tous , le sang jaillirait 
même des rochers , et la terre deviendrait un en- 
fer. Dans cette vallée obscure, l'homme ne peut às<» 
pirer à une félicité impossible sans perdre le peu 
de bonheur qui est à sa portée. 

CHAPITHE VIL 

Kéc&pilulation — Inefficadlâ de loutas les golutions proposées. — 
nécessité d'une solutton plus baate. 

Nous avons vu jusqu'ici de quelle manière la li- 
berté de l'homme et celle do Tangc, la faculté de 

21 
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rjhiir entre^to hm ^t. le mal, ^ui oonstiiue soa 
ioiperfeak» et soa cUngnr > était noa-aealeio^ot 
justifiée, mais utile.. Nous avons vu aussi comment» 
ile l'exercioe do cotte liberté W^i constituée, k 
)nal est sorti avec h péché, lequel a profoodémeot 
altéré Tordre étaUi de Dieo dans les choses et la 
manière d*être très convenable de tontes les créa*' 
lures* Après nous être rendu compte des désor* 
dres de la création , nous noua sommes proposé 
de démontrer et nous avons démontré complète- 
ment 9 seloa noua« que l'ange et rhonune , ayant 
été doués du redoutable pouvoir de tirer le mal 
du bien et de corrompre toutes choses, l'un par 
sa révolte, l'autre par sa désobéissance, et tous 
deux par leur péché, Dieu, pour faire contraste 
à celte liberté perturbatrice , s'est réservé le pou- 
voir de tirer le biei;i du mal. Tordre du àésor« 
dre, et en use très miséricordieusementpour m^<- 
tre les choses en un état mieux rég^ et phis 
parfait encore qu'avant la révolte de Tange et 
le péché de Thomme. Coipnie il était impossible 
d'éviter le mal sans supprimer la liberté angé- 
lique et laliberté humaine , qui étaient un grand 
bien , Dieu fit en sorte que le mal , sans être 
supprimé, se transformât au point de devenir , 
dans sa main puissante , un instrument d'utllilé 
plus grande et de plus hautes perfections. 



lioils ^mmiàitvthqm la iargénénria^^ ohoyes 
éttit.ite lûaiiiGeiltp» iMtatlrkiiV'iiMliièB^ ia&sii* 
MimeafHirfiMtîenidttûiea* d'êtnstsiifattielcséllii- 
. oéikcr de sa bcpntè 9i ks inagBtfiqiiib noieiardé sa 
gWffâ. Moii»4MWi»4ii^aiide4A'dèH)bélMsaii06ilti-' 
txkmé tt de b:iiiN)iltftèi)géliqM,rm»QaUMei mis 
le {itiatde vm 4t!<ë bieft naifeiafll^ dteottlteraiit 
doi grands iACdapaiiablâft 3 .pat. apitê de Ftiie 
€tt de iianln?« l^oéatarei <{ui na ^MéeUnnoit 
ao|ttniraat «[«e la* tenté .;et li ^magmËbèùi». de 
Die»^ réiéchiraii wnsi toute' la sobbiiké 4e> la 
miséricorde et toute k fTHidoilr db' sa jvilioe. 
Liofdre :i?a .4té onîtaÉni et abaoki ^e ' lorsque 
leacEéatutM «Breot ei allea tous eai sfilendides 

lllUlS. ■ . - 

Itea preUèmea relalife k'I'ordae [unhiôrsel: des 

. fiteasi^ BOUS amniias 'arrivéa ^ «eux qui se rap« 

paftoni k rxja^re gtaitea! das ^oaas teHUaioes* fin 

patcoanne oa faste ehomp ,> mm» «nms ^tu kr mfel 

aa |MM^<l^'^'l'ta»flSBiM P>P kpMsii nous 
afans tu de qndk maaidre rimattiié otisia «n 
Afda» t funoieai raspèab^^ {Mia dans riadivi- 
im ; oanmeat k péebé i e^nûdété eû1ui'*iiiêino^ a 
mi k fKHiaair d» troubler Porcb-e de TuniTers el, 
à pter forte raison^ aeloi des choses buonines. 
Pour MnieUigeDee de loot iee qui précède et de 
ce que nous dirons encore, il convient de remar- 
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quor ici ifàèi la fia naiverBdle «te choses étant de 
maaifcsler les perfectkmadl'niMa , la fin partka* 
iière de t'hoame est de consenrer son mioa avec 
Dieo, Kea de sa joie et de son repos. Le péché a 
détruit l'ordre des choses hninaines en brisant 
celte «mon, fin spéciale de rhomme; dès-lora, le 
proUème, relatif enent I l'haaMinité » consiste à 
f érifier de ^elle manière le mai peut être Tahiea 
dans SCS efists et dans sa eaos^ : dans, ses effets, 
c'est à-dire dans la corropiion de Tindividn et de 
Tespèce stoc toutes ses conséquences; dans $a 
caoM» e'est«lhdire dans le péché. 

Dieu, ipii est très simple dans sescsovres* parce 
«|u*îl est très parliiil dans son essence, raine le 
mal dans sa cause et dans ses effets par la. secrète 
▼erln d'une seule transformation , mais si radicale 
et si prodigieuse , que par ette tout ce qui était 
mal se change en hieut et tout ce qui était imper- 
fection se change en perfection sou?einine« Jos- 
qu'ici nous avons exposé comment Dieu transfeme 
en instruments dn bien les effets mêmes du mal et 
du péché. Ibus piucédant d'une corruptiott pn- 
mitive de l'individu et de l'espèce , ib ne sent 
dans J'individu et dans l'espèce considérés en 
euK-mémes , qu'un malheur lamentable. Qui dit 
maUieur, dit effet nécessaire : et si la cause de l'ef- 
fet est de celles qui agissent d'une manière con- 



siante >cet efiét, ou malheur, est de sa natare ia- 
vuicihle. Imposant le maUieur coamie ane fieine, 
JDûm a reiidii posdUe sa itransfermatioa au inoyea 
da racoepmiOQ^otootaire de riMMBine. l4omiiic 
■l*hoW9e« 9idé de pieu* aucepte héroiqQeiiHmt sou 
m^lb^ir ciNiHBe one juste peine, son malbeur con- 
sidéré en luMoéœe, ne diaqge pas de nature* ce 
q^^rait totalenaent impossible ; mais il acquiert 
noie nouvelle et extraordiniiire vertu > la vertu ex- 
p i a t^ifo et purifiante. Conservant toujours son in- 
via€;tt>le ideutité , il produit des effets qui natu^ 
rellement ne sont pa» en lui, toutes les fois qu'il se 
combine d'uae maoière surnaturelle avec Tacce))- 
U^tiOB volontaire. Cette doctrine consolante et su- 
hline« nous vient en même temps de Dku» ée la 
raison et de Thisloire , ce qui constitue une irérité 
raltonneHet historique et dofpBatique. 

IiedK^jmede la transmission de la faute et de la 
peine , et celui de l'aoïion puriiaate de la peine 
librement ac4:eptée , nous conduit natureilemeut 
à j-examen des lois organiques de rhu^nité , les- 
qoieiles expliquent parfaitement toutes ses évofai- 
tîms historiques et tous ses mouvements. L*en« 
seiBble éb ces lois constitue l'ordre hujoain» et le 
cowtiuie de teHe sorte qirïl m peut tee imasiné 
d'une autre manière. 

A^rt» av9ir exfn^^ les ^olutioQS caiboljqucs d# 
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ces profonds et redoutables problèaies relata, les 
uns à l'ordre puitersel, les autres k Tordra humain, 
nous a¥ons exposé ira sokitîons inventées par re- 
cale libérale et par les soeiallalêB moderiies. Noos 
avoAs Mt rtssortfr, d'un oôté « les ooasoiHiaiices 
et les harmonies snbUmes des dogtnes caihoHqnes s 
de Tautre, les éiÉtratagantes contradfctions des 
écoles rationalistes. LMmpaissanœ radicale de ta 
raison pour trouver la sototion convenable de 
ces problèmes foridamontaut , explique FinooM* 
rence et la contradiction qui se remarquent dffias 
les sohitions humaines ; et ces tboohérenlas con- 
tradictions démontrent à leur tour fImpoMibilité 
absolue où est l'homme , abandonné à knH-ménidt 
de s'élever avec ses propres ailes Si ces bautéur» 
escarpées et sereines où Dieu a placé tes lois 
secrètes dé toutes choses. De oet'exAmen, jus» 
qu'à un certain point prolike, sî l^ôn fait atténiièn 
aux limites étroites de cet ouvrage, il résulte 
jusqu'à i^Sviden6e : premièrementé que laotê né- 
gation et toute affirmation d'un seul dogme ca- 
tholique entraîne ou la négation de vonsou Faflif-< 
mation de fous : ce qui démontre invhieiblenietti 
que le cathoUdsme 'est une immense sfntllèM 
en dehors des lois ée l'é^aee et du temps ; se^ 
condement, xiue nulle école rati()nalistu*we nié 
tous les dogmes cadioUqnes I la Ms t #ea il mi 
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qu'elles sont tootei coadamnéês h l*iiiooiisé(|MDce 
«t à l'absiirdité^trtMnèiiieiiieDt, qu'il est imponU 
Me de flortir ^ie TafaBuniité et de l'iacMséqtieilde 
eans acoeplHr absdiuneat toutes les- feflbmàtiOBS 
«othoKqtieé) on sass les nier radioaledieat toiiMs 
et tonbnr dans le ^hUlsiiie« 

Ayant «laminé séparéoiem chacun des dogmes 
felaiife à l^erdre uni?ertel et à l'ordre bomains 
nous avons considéré leur bel et magnifique eni- 
semble dans l'institution des saoriâees sauvants, 
dont L'origine remonte à ce premier âge qni suivk 
immédiatement la catastrophe paradisiaque. ïfous 
avons vu qu'M' sont, d'un o6té, la ^mnémorih 
tion mystérieuse de cette grande tragédie et de 
la promesse' d'un rédempteur fntc de Dieu ë Mt» 
pf eieAèrs parents ) de l'autre « fincaniàtion - dès 
dogmes- d» la solidarité rdë la- révenii^tité, ite 
l'imlbtitacloii et de ta siflMiitmJoni eofin^ lé s;m« 
bote très parMt du saoriSoè futur ^! tel qu'il fin 
réalisé daHs la plénitude des tuaips/ Les tfaAiUoDi 
bibliques s'étàm effacées^ le munie osblia là signl^ 
ficUtlmi^ropl^ de l'ittstitittionj qui se eorrôm-* 
pit de toutes pai*ts. Gette oormptioh explique If»^ 
sage< uiiivwsel des sacHfiœri Iwii bhi i ; iesquetf 
rendent témbîgmige à la véritédela tradition^ tout 
en s'écartant d'elle en ces points tombés dq 
sonveiiir* des 'peuples. Ncpès- avens signidé' la 
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graade erreur et le grand enseîgiienieiii qui se 
-trouvent réunis dans cette inslilutioB, inexplica- 
ble à pitemière vue par ce qn*eUe a de profendé- 
nient mystérieux : la grande errenr est d'at- 
tribuer à rbomme la vertu expiatoire de Celui qui 
devait se substituer lors de racoompiisaenent des 
temps, suivant ks ancienses prophéties et les an- 
demies traditions; le grand enseignement est d'at- 
tribuer au sang humain» versé d*nne certaine façon, 
la vmu d'apaiser en quelque sorte et jusqu'à un 
certain pmnt la colère divine. 

L'enchaînement et la connexion de ces dé- 
duciiens , nous ont amené à l'examen de la peine 
4e mort, universellement étabhe sur toale ia 
lerre comme une coaièssion de la vertu qui est 
àÀVs le sang, confession faite dans tous les temps, 
|iar tout le genre humain. Là, nous avws in- 
terrogé les écoks ratiendistes, et là escore leurs 
réponses et leurs solutions nous ont paru con- 
tnidictokes et absurdes. Les poussant de con- 
tradiction en contradiction , nous les avons ac< 
culées à l'alternative de choisir entre l'accepta*» 
tion de la peine de mmt pour les crimes poli- 
tiques comme pour les crimes communs, et la né « 
gatlon radicale et abaokiedu crimeà la fois et delà 
peine. 
• Arrivés à ce point de la djeflussion, mus n'avons 
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fiw^ poar la nieiiep hear^seoieiit à fia, qa'à mm 
appixicher, a?eo«Qe satote tefteiir, avac ttn siieo- 
dasx et profond nspect, 4a myalère éea «lysiè- 
reë, du sacrifice de» sacrifices, da dogme de» dog- 
mtB^ jQSCpi'id leus avens ▼», d'iisie part, les oier- 
veillea de Tordre dim ; de Taou^, rhamioiiie de 
i'offdreQniTersel; enfin la parfaite GOBvenasce de 
rordf» hiunaia. Il faut maintenant noua transir 
porter aiir un sommet plus élevé , sur c^i qui 
dooâne et commsuide tous les sommets ci^bôii- 
quee* Là est assis dans toute sa majeiié miséri* 
cordieùse et redoutable Celui qin devait venir 
et qtù est venu , et qqi , en venant^ a tout attiré à 
soiy a tout ]i4à soi par un lien plein de force et dV 
monr. Il est la solatîoii de tooa les problèmes, 
Tobjet de toutes les prophéties, le figuré de tontes 
leefipirea, h fin de tous tes dogmes, le confluent 
de l*or<lre divin , de l'ordre universd, dé l'ordre 
humain, la dé de tous les secrets , la luoière de 
tofttes les énigmes, le promis de Dmu i le désiré 
des patriarche», l'attendu des nations, le Père de 
tous le» affligés, le vénéré des chœur» des peuples 
et des chœurs des ange» : il est l'alpha et l'ooniga 
de toutes les chose». 

L'<Hrdre universel consiste en ce que tout s'or- 
donne harmonieusemeot pour la fin suprême im- 
posée de Si^u à l'universalité des choses* lie bien 
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snprêiAo ief ckoM» «M dao» la mnifeiutioii «^ 
tértenre de^ éifiiMi {Mt femliM. -nmieiEMlef eréit»< 
re9 diatttMM I* btfftté iet là lAigftiieéiiiw et hf tcMto^ 
paiflMiM» de Bieu ; les mIum exaiteM Mr mlaêriti 
coMê<; ta» rêprcm^fr proâmem m jostloe. Mali 
quelle cMatnre pannl Uiê cféaiviréB télèbre ma 
atnoQf il*tltté manière sfiédale, CDÉHfiè le» i^prav- 
vés célibmilskjuatioe et lésante samMtlcerdet 
Il ftut que dans rnniven», fdiviié peur tmmtoMr 
les perflsctiom dîtine», une toti uiiif eraelle «"é^ 
lève, etaManl; aana fifi le dMii amiNir, eededar* 
nière touche de la perfection divine I 

L'ordre bomain, c'efitlHuiiott de llioiime afeo 
Diea ; «t oett» unlOB, dana notre coaditioii ao^ 
tuelle et dans flOtr« attuelteeépflratlOD.-aeaepettt 
réaHaer qtie par un effbrt gigantesque poar mim 
éleTer Jnsqn^à Dieu. Afalsqni demande tm edbrt 
à celnl qui est san« feree? Qui ordcitine de tiele-* 
ver et de gvatir le plan baut-âommet d'ttieiiMii- 
tagM II eekil qui est fombé dan^ la pHitbÈâem èb 
h TalMe et qui porte e«r aea épaules le peMs de 
son péché T Je sal» que l*accep(aftiofl bét^que et ' 
vdlofitali^ de ma dotflenr et de ma trfAx m^élète- 
rait au-dessus de moi-même ; mais comment aime** 
rai-jc ce que iralureBement j*abhorfe Y comment 
haïrai^ ce que nalnreflément f aime? et eela yo- 
lontairement ? On m'onlimae d^ttiiner D**» et je 



MBÂl, MKc. ^ LTVIVR IIL S7I 

geo» bdniUoiiiier dans me»telneè Fftmoor corrosif 
de ma ctair; On m'ordontfo de mâither, et je sois 
eflcbalaè. A^recmbiypé^lene ptiis mériter, et je 
ne pVÉj» me séparejh dé mofi péebé qtii me tieiit gà^ 
rotté, i>^i en itd me l'Ole. I?lil ne peut me l'ôter sm 
n'a pmt moi tm amour idfini. Je suis ¥è jouet de 
Diea ei ta liblé dd rtmiters. En vain parconn^ 
je toute là surface de la terre , mon malheur me 
sm^ fafHontifen vain lèteral^-je lés yeux t«rs oè 
ciel d*airaill qui n'a jamais ftît descendre sur mon 
front un rayon d'espérance I 

S'il en est adnsl , évidemment l*édifice catho-^ 
lique, que nous venons d'élever si péniblement, 
croulé faute de cette ^lendide coupole ^i doit 
l'acbéVer et le couronner. Kouvèlle Babel bâtie 
par f orgueil et fondée sur ' le sable mouvant, 
elle sera le joiiet des vents et de l'orage. L'ordre 
humain , l'ordre divin » l'ordre universel ne sont 
qne'd^ mots sofibres ;' tous ces terribles pro-^ 
blêmes qui tiennent humanité pensive et attris- 
tée , dénieôrettt enveloppés dans leur obscurité 
ititottdabffe, et l'appareil des solutions cathofiques 
est valh. 'Mifeux liées entre elles que les sfltl- 
tiOAS* ratiortà^^ies , leur lien cependant n'eist pas 
sî soirdii qd'ir puisse réîjlstér à feftert delà ralsou 
humaine. Sî le cafhoîidsmc rie- réVèleficii de 
plus, n'enseigne rien de plus, ne contient rien de 
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plus que ce qui est dit, enaeigBé et ooDlenu dan» ces 
soIbUdm, le caiMicisme n'eat qu'un système phi- 
iMQpbiqoe inotn» iiBi|Mir&it que les syslèmes anté- 
rieurs, mais qui sera, sdo» tomes les p«rf>abîlité&, 
0ioiAs {larfait que les systèmes futurs. Msaujmir" 
d'bui , on peut le taxer d'impuissance notoire de- 
vant les grands problèmes relatifs à Dieu, à Tuiû- 
vers et à l'homme. Dieu n'est point parfait* s'U n'ai- 
me pas d'un amour infini ; l'oidre n'existe pas dans 
l'univers, s'il n'y a rien dans l'univers qui manifeste 
cet amoufif et quant à l'homme, il est tombé dans 
un désordre si invincible qu'il ne peut se sauver 
s'il n'est aimé infiniment 

Inulie de dire que Dieu étant infioiment boa 
et infiniment miséricordieux, l'amour est suppos^î 
et comme caché dana son infinie bonté et dans 
son infinie miséricorde : car l'amour est par lui- 
même une chose si principale que lorsqu'il existe 
il domHie et commande toutes les autres. L'a- 
mour n'est pas contenu, il contient; il se dé- 
clare , il ne se cache pas : telle est sa condition 
qu'il ne peut être nulle part sans paraître seul et 
sats^out soumettre. Il ne s'ordonne à aucune fia, 
il ordonne toutes choses par rapporta lui. Celui qui 
aime, s'il aime bien, doit sembler fou ; et pour être 
infini , l'amour doit sembler une folie sans n^e- 
sure. 
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Il y a une voix qui est dans mou cœur, qui est 
mon cœur lui-mêuie» qui est en uioi, qui est moi- 
même, et qui me dit : Si tu veux connaître le vrai 
Dieu, vois qui t'aime jusqu'à devenir fou pour toi, 
et qui t'aide à l'aimer jusqu'à devenir fou pour lui ; 
c'est le Dieu véritable : parce qu'en Dieu est le 
bonheur, et le bonheur n'est autre chose qu'aimer 
perpétuellement et perpétuellement vivre dans une 
extase d'amour. Qu'on ne m'appelle pas si on ne 
m'aime pas ; je ue répondrai pas à l'appel Mais 
si la voix que j'entends est une voix d'amour, « Me 
voici ! » répondrai-je aussitôt ; et jesuivrai celui qui 
m'aime, sans demander où il va, où il me conduit; 
car où il me conduira, où il voudra que j'aille, nous 
y serons, loi, moi et notre amour : lui et moi c'est 
le ciel. Ainsi voudrais-je aimer et je sais que je ne 
puis aimer ainsi, et que je n'ai personne à aimer 
ainsi ; et cependant c'est pour cela que je m'agite et 
me tourmente dans un cercle sans issue. Qui me 
donnera des ailes comme à la colombe pour par- 
courir d'autres régions, pour m'éiever à d'autres 
hauteurs. 
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CflAPITRË Vin. 

« 

De l'incaijiaùoii da Fils dfi Dieu et de la lédem^lion da genia hamalo. 

Non» avons dit que la oonsUtytion complète taiU 
de Tordre universel que dd Tordre bumaiB» d^u- 
dait de deux problèmes à résoudre. Dieu a tiré le 
bien de la préTaricatioa piimitive, qui a été pour 
lui Toccasion de manifester deux de ses plus gran* 
des perfections » son iniinie justice et son infinie 
sagesse. Ce n'était pas assez. Pour que cet ordre et 
ce concert qui attestent Dieu en toutes ses œu- 
vres» régnassent dans les choses de la création et 
spécialement dans les choses bunaBines^il convenait; 
en outre que le péché même de ]à prévarication fût 
effacé complètement : quelque bien que Dieu en ti- 
rât, le malpar exiceUence subsistant toujours eût été 
comme un défi à la mute-puissance diwa D*au 
autre côté , rien ne convenait mieux à la u^séri-* 
corde infinie de Dieu que de tendre une main 
souveraine et clémente à Tinvincible faiblesse 
de l'homme, afin qu'il pût s'élever au-dessus de sa 
misérable condition et transformer les conséquen- 
ces du péché en instruments de son propre salut. 
Effacer le péché et fortifier le pécheur de manière 



qi^rïl puisse aprèi sa eii«lie se rekver libremeitt et 
méritolrement, voilà le graad problème que !• ca- 
tbolicisme doit résotidre après avoir résolu tons les 
autres» a*il vem dtfe autre chose qu'un des mm-* 
breux systèmes laboneôsement imparfaits qiii 
constatent k profoode et radicale impuissance 
dt lu raison humaine. 

Le oalholidsme résout ces deux gFsuids ptqblè* 
m^s par le plus élevé, le plus ineffable, le pins in^ 
oomprébensible» le plus glorieux de ses mystères. 
Les divine» perfections sont toutes réunies dans ce 
inystère suUtme. Diieu y est avec sa redoutaUe 
tQute-»*|)irisBmice, sa parfaite sagesse ^ sa môrveil*- 
leuse bontés sa terrible justicet son immense misé- 
riooràe, et surtout avec cet ineClalile apiour qui 
domine et commande toutes ses autres perfectioi|s» 
qui ordonne ksa miséricorde d*être miséricordieo*, 
se» à. sa justice d'jltré juste, à. sa bonté d'être bonne» 
à sa sagesse d'être sage, à sa tonte*<poi8Bance d'être 
toute^puissafite* Car Dieu n'est ni toute^puissanee^ 
ni sagesse, ni bonté, ni justice, ni miséricorde t 
Dieciestamimret rien qu'amotir, mais cet amoar 
est de soi tout-^polsaant, très sage, très boo^ tnès 
juste et très miséricordif ux. *: 

C'est l'ammir qui voulut que la miséricorde à% 
Dieu donnai fespéranceà rhomme prévaricateur et 
tombé, par cette divine pfomesse d'un fuitur Aé« 
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denqrteiir qui viendrait au monde pour prendre sur 
lui et vaincre k péché. C'est Famour^i pnmiit 
en lui le bonheur étemel; c'est l'amonr qui »voya 
Geiuî qui devait venir, et c'est l'amour qui vint; 
c'est ramoQr qui prit chair humaine, vécut vie 
d'homme mortel, mourut de b mort de la croix et 
ensuite ressuscita en sa chair et en sa gloire. Noos 
tons pécheurs, nous avons été sauvés en l'amour et 
par l'amour. 

Le très gkNrienx mystère derincarnttîon du Fils> 
de Dieu est le seul titre de noblesse qu'ait le genre 
bttmain. Le mépris des rationalistes modernes 
pour rhonmiene me surpr^d pas; mais la clr* 
conspeccion et la timidité qu'ib y mettent, voilà ce 
que je ne parviens ni à m'expliquerni à concevoir. 
A prendre l'homme déchu par sa foute de cet état 
primitif de justice originelle et de grâce sanctifiante 
où Dieu l'avait mis ; à l'examiner, intériearement 
dans sa constitution organique, imparfaite et con- 
tradictoire; à considérer l'aveuglement de son in-* 
telUgence, la faiblesse de sa volonté, les honteax 
mouvements de sa chair, l'ardeur de sa concupis* 
oence, et la perversité de ses inclinations; non, je 
ne parviens pas à m'expliqueret à concevoir cette 
modération dans le dédain et cette mesure dans le 
mépris ! Si Dieu n'a pas pris la nature humaine^ ou 
si l'ayant prise , il ne l'a pas élevée jusqu'à lui» eu 
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si l'ayant élevée jusqu'à lui, H n'a pas laissé en elle 
une trace lumineuse de sa noblesse divi&é, il 
feut bien avouer que les. langues dés peuples 
n'ont point de mots pour expi'imer la bassesse hu- 
maine. Quanta moi^ je puis dire, que si mon Dieu 
n'avait pas pris cbair dans les entrailles d'une 
femme, et s'il n'était pas mort sur une croix pour 
tout le genre humain, le reptile que j'écrase sous 
mon pied serait à mes yeux moins méprisable que 
l'homme. Malgré tout, le point de foi qui accable 
e plus de son poids ma raison, c'est celui de la no- 
blesse et de la dignité de l'espèce humaine, dignité 
et ^noblesse que je veux comprendre et que je ne 
comprends pas, que je veux saisir et que je ne 
saisis pas. Frappé d'épouvante et d'horreur, en vain 
je détourne les yeux des annales du crime pour 
les porter sur des sphères plus hautes, sur des ré- 
gions plus sereines; en vain je rappelle en ma 
mémoire les vertus de ceux que le monde ap* 
pelle des héros, et dont l'histoire est remplie : ma 
cionscience élève la voix et me crie que ces hé* 
roHjuesvertussontau fond dcsrices héroïques, les- 
quels à leur tour ne sont qu'un orgueil aveugle ou 
une folle ambition. Le genre humain me paraît une 
foule immense prost^née aux pieds de ses héros 
qui sont ses idoles, et les héros me paraissent des 
idoles qui. s'adorent elles*«mémes« Pour Hie faire 
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croire à la noblesse de ces loules gtapides, il a faila 
que Oleu me la révélât Nul ne peut nier cette ré-' 
Télation et affirmer sa noblesse. D'où rbomme 
sait'il qu'il est noble» si Dieu ne le lui a dit t Ce qnî 
pasBf mon intelligence et me confond, c'est 
qn'on iHiisse imaginer qn'il fatu une foi moins ro< 
buste pour croire à Tincompréhensible mystère ^o 
la dignité humaine, que pour croire au mystère 
adorable d'un Dieu fait bomme pm* la vertu du 
Saint-Esprit. J'y vois la preuve que l'homme vif 
toujours soumis à la foi : en paraissant abandoquer 
la foi pour sa propre raison,, ilabandoime la foi de 
ce qoi est divinement mystérieux pour la foi de ce 
quiestmysiérieusement absurde. 

L'incarnation du fils de Dieu a été très convena- 
ble, non*^ulement comme manifestation de aoa 
amour infini, amour en qui réside, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi, la perfection des divines perfectioas, 
mais encore pour d'autres convenances très pro- 
fondes et trè9 élevées. L'ordre suprême des chosea 
ne $e peut concevw» si les cheses m se résobenk 
pas en l'unité absolue. Or, sans ce prodigieux mysr 
tore, la crésytion était double et l'univers na duaU»* 
me ^symbole d'un anliago&iame perpétuels ooitrarj 
dictoire de l'ordre^ Dieu< thèae universeUe^ étai(. 
d'un oôté^etde l'autre était la créature, son ant*T^ 
Uifiiae Httivcraelle, L'osdire supréwe exigeait uns 
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syathèse assez puissante et assez vaste pour conci- 
lier par Tunion la thèse et Tantithèse, le créateur 
et les créatures. Que ce soit une des lois fonda- 
mentales de rçr4re, on le voit clairement quand 
l'(Hi coosid^ que ce même mystère qui moB 
étonne en Dieu, est visible dans l'homme sans nous 
causer le moindre étonnement Sous ce point de 
vue, rhomme est une synthèse formée d'une. es* 
sence incorporelle, qui est la thèse, et d'une subs^ 
tance corporelle, qui est l'antithèse. Le même être 
qui, considéré comme composé d'esprit et de ma-* 
tiare, est une synthèse ^ n'est plus, considéré 
comme çré9|tnre, qu'une aintithèse qu'il faut rame« 
ner à l'unité par le moyen d'une synthèse supé- 
rieure conjointement avec la thèse qui la contre- 
dit La k>i qui ramène la diversité h l'unité, ou ce 
qui est la même chose, tontes les thèses avec leurs 
antithèses^ une synthèse suprême, est une loi visi- 
ble et indéclinable* La difficulté est de trouver ici 
cette suprême synthèse. Dieu étant d'un côté» et 
de l'autre toutes les choses créées, il est évident 
que la syathèse conciliatrice se doit chercher ex- 
clusivement dans ces termes , hors desquels, uni- 
versel» et absolus coqmie ils sont, rien ne se peqt 
imagiaer. La. synthèse devait donc se rencontrer 
dans les créatures ou en Dieu , dans l'antith^ 
ou dans la dièse, on bien da^s Tune et 
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dans l'antre sinraltanément on successivement. 
Si rhomme était resté dans cet état excellent et 
dans cette noble condition où Dieu l'avait mis, la 
drrersité serait allée se perdre dans Fnnité, et l'an- 
tiifaèse créée se serait unie à la thèse créatrice dans 
une suprême synthèse par la déification de Thom- 
me. Dieu l'avait pi-éparé à cette future déification 
en l'ornant de la justice origindle et de la grâce 
sanctifiante. L'iiomme, usant de sa liberté sonve* 
raine, s'est dépouillé de cette grâce; il a renoncé à 
cette justice et il a mis obstacle à la volonté divine 
en refusant volontairement la d^fication. Mais la li- 
berté humaine, assez puissante pour empêcher l'ac- 
complissement de la volonté divine, en ce qu'elle a 
de relatif, ne l'est pas assez pour empêdier sa réali* 
satlon en ce qu'elle a d'absolu. Ramener la diver- 
sité à l'unité, voilà ce qu'il y avait d^absola dans la 
volonté dit ine ; la ramener par le moyen exclusif de 
la déification de l'homme, voilà ce qn'il y avait de 
relatif et de contingent. Ce qui veut dire que Dieu 
voulut la fin d'une volonté absolue, et le moyen 
d*atteindre cette fin d'une volonté relative : et en 
cela, oomme en tout, la sagesse de Dieu brille d'une 
splendeur ineffisèle. En efiet, sans ce que sa vo- 
lonté avait d'absolu. Dieu n'aurait pas été souve- 
rain , et sans ce qu'elle avait de relatif, la liberté de 
Phomme n'eût pas été possible; taudis que parce 
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qa*elle avait à la fois d'absolu et de relatif, de con- 
titrent et de aéceseaire, la souveraineté de Dieu et 
la liberté de rhomme ont pu coexister et coexisté-» 
rent En qualité de souverain, Dieu a décrété cequi 
devait être; en qualité de créatre libre, rhomme 
a déterminé que œ qui devait être ne serait pas de 
certaine manière. 

L'ordre universel» voulu de Dieu d*une vcdonté 
absolue « se réalisa alors par Tincarnation immé- 
diate de la divinité, puisqu'il ne pouvait se réaliser 
par la déification immédiate de l'homme, déifica-* 
tion rendue complètement impossible, d'une im« 
possibilité relative d'abord, à cause de sa volonté» 
et d'une impossibilité absohie ensuite) à cause de 
son péché. 

J'ai entièrement démontré plus haut combien 
grande est la portée et quelle est Funiversalité des 
solutions divines , lesquelles , au contraire de ce 
qu'on remarque dmis les solutions humaines , ne 
suppriment pas un obstacle pour aller se heurter à 
un plus considérable, ni ne détruisent pas une diffi- 
culté pour tomber dans une plus grande, ni n'é* 
claircissent pas un problême sous un point de vuç. 
pour le laisser plus obscur sous un autre ; mais , 
au contraire, suppriment d'un seul couples obsta- 
cles, résolvent toutes les difficultés à la fois, éclai« 
rent toutes les faces des problèmes d'une lumière 
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également limpide. Et ce qn'on observe dans toa- 
tes les solutions divines s'observe plus particuliè- 
rement encore dans celle qui notis occupe et qai 
est relative au mystère de Tlncarnation <iu Fils ite 
Dieu ; car en même temps qoé rincsutiatlon da 
Pris de Dieu fut le moyen souvemin de tout rame" 
ner à l'unité, condition divine de Tordre dani To^ 
nivers, elle fat ausal un moyen mervdIleiK de 
restaurer l'ordre dans l'huinaiiité déchue. L'jin* 
possibilté radicale oâ fut Tbomme de rentrer par 
hiMnéme en amitié et en grâce avec Dieu après le 
péché, est confessée par ceux«mêmes qui aient le 
catboticisme dans la majeure partie de ses dogmetk 
M. Proudhon, le plus docte des socfaliites, n'hésite 
pas à affirmer que, supposé le péché, la rédemp- 
tion de l'homme par les mérite» et les souffrances 
de Dieu était de tout point nécessaire, {Htisque 
rhomme pécheur ne pouvait être racheté d'iuie 
autre manière. Nous catholiques, nous n'aliofos 
pas si loin ; nous affirmons seulement que oelte 
manière de rédemption, sans être ni nécessaire, ni 

la seule possible, est néanmoins adorable et très 
•convenable. 

On voit par là que Dieu s'était proposé de vaincre 
par le même moyen et l'obstacle qui s^opposait k 
la réalisation de l'ordre universel, et celui qui em- 
pêchait Tordre humain. En se faisant homme 
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Sans' etssév d'être Dieu, il unit synthéthjuetnerit 
Dieuet rhomme; et comme Tessence spirituelle 
et la substance cor{K>relle étaient déjà unies syn- 
thétiquement dans l*lioninie. Il résolta de là que 
Dieu fait homme réunit en lui, d*une très haute 
mamère, les substances corporelles et les essences 
spirituelles d'une part, et d'autre part le Créateur 
de tout avec toutes ses créatures. Soufflant et 
mourant volontairement pour Thommé, il prit sur 
lui, en en déchargeant l'homme; ce péché primitif 
pour lequel Adam et toute sa postérité souffrirent 
la corruption, et furent condamnés à la mort. 

Sous tous les aspects ce grand mystère offre les 
mêmes convenances merveilleuses. Si tout le genre 
humain a été condamné en Adam, rien de plus 
raisonnable et de plus convenable que tout le genre 
humain soit sauvé en un autre Adam plus parfait 
Ayant tous été atteints comme iious Tavons été par 
la loi de la solidarité, qui fut une loi de justice, 
rien de plus raisonnable et de plus convenable que 
' nous soyons tous délivrés par la loi de la réversi- 
bilité, qui est une loi de miséricorde. Souffrir 
pour la faute de celui qui nous représentait, n'eût 
été ni juste, ni convenable , s'il ne nous eût été 
donné de participer aux mérites de celui qui s'est 
substitué à nous. Les péchés du premier nous étant 
imputables, rien de plus conforme à la raison que 
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les mérites du second nous soient réversibles. Voila 
ce qn*on répond à ces hommes dont Tinsolent or^ 
gueil s*élè¥e contre Dieu au sujet de la condamna-* 
lion qui nous a tous frappés dans la personne do 
nos premiers parents. £n su}^sant môme que 
nous n'ayons pas tous péché en Adam, de quel 
droit celui qui a été sauvé par un substitué se plaint- 
il d*aToir été condamné dans un représentant 7 Se 
tourner contre Dieu pour la loi d'impulaiion des 
péchés sans se souvenir de la loi de réversibilité 
des mérites d*autrui qui la complette et l'explique , 
c'est grande témérité, c'est insigne mauvaise fol 
ou honteuse ignorance, et en tout cas folie mani- 
feste. 

L'ordre étant rétabli dans l'univers par l'union 
de toutes choses en Dieu, et en partie dans l'hu- 
manité par l'effacement du péché , il ne fallait 
plus, pour le compléter dans cette dernière, que 
mettre l'homme eu état de s'élever au-dessus de 
lui-même au point qu'il acceptât volontairement 
les tribulations, et donner à cette acceptation 
une ¥ertu méritoire. Par ce divin mystère, fécond 
en ses conséquences et admirable en lui-même, 
Dieu a pourvu à touL Le sang très précieux 
versé sur le Calvaire non-seulement effaça notre 
faute et paya notre dette, mais nous mit par 
l'application de son inestimable valeur, en état dq 
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mériter des récompenses. Ce sang nons valut deux 
grâces : la grâce d'accepter les tribulations, et la 
grâce qui donne une Tértn méritoire à cette accep- 
tation volontaire et joyeuse en notre Seigneur et 
pour notre Seigneur. C'est en cela que consiste 
la somme de la religion catholique: croire ferme- 
ment que BOUS ne pouvons rien naturellement, et 
qnenoBs pouvons tout en Celui et par Celui qui 
noos fortifie. Tous les autres dogmes sans ce- 
lui-^ci, sont de pures abstractions dénuées de toute 
rertn et d*efficace. Le Dieu catholique n'est pas 
on Dieu abstrait ni on Dieu mort , il est un Dieu 
vivant et personnel qui agit continuellement hors 
de nous et en nous; qui nous environne et nous 
contient en même temps qu'il est contenu en nous. 

Le mystère qui nous a mérité la grâce, sans la- 
quelle nons marchons comme perdus et dans les 
ténèbres, est le mystère par excellence : tous les 
autres sont adorables, très hauts et très élevés ; 
celuii'd seul est le sommet. Au-dessus il n'y a pas 
de hauteur. 

Le jour éternellement heureux et éternellement 
déplorable où le fils de Dieu a été mis en croix, 
toutes choses rentrèrent à la fois dans l'ordre, et en 
cet ordre divin la croix s'éleva au-dessus de toutes 
les choses créées. De toutes ces choses^ les unes 
manifestaieiit la bonté do Dieu , les autres sa mi- 
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aérioorde , les aalres sa justice ; la croU seule fat 
le symbole de ion amour et le gage de sa grftce. 
C'est par la croix que les confesseurs coufeasèreaC , 
c'est par elle que les vierges furent cbastes, f^ 
les pères du désert Técurent une vie ai^lique, 
que les martyrs rendirent «d ferme t&noignageet 
livrèrent leur vie aux bourreaux aveo un visage 
calme et content. C'est du sacrifice de k^roix que 
procèdent ces prodigieuses énergies par lesquelles 
les fiiibles étonnèrent les forts , les proscrits et les 
vainctis moritèrent au CSspitole» et quelques pauvres 
pécheurs vainquirent le monde. C'est à la creix que 
le vainqueur doit la vlclotre, le eombattantia 
force ; c'est par elle qu'obtiennent miséricerde^ceiix 
qui la demandent , secours ceux qâ sont dans le 
délaissement, joie ceux qui sont tristes, consolation 
ceux qui pleurent. Dispuis que la croix s'est dressée 
en l'air, il n'est pas d'homme qui ne puisse vivre 
dans le ciel, même avant d^avoir laissé &Ja terre sa 
dépouille mortelle ; car s'il vit encore ici-bas pour 
la tribulation» û est déjà là -haut par l'espé- 
nnce. 
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Suite Hm ÈÔme sujel. — Concluâon. 

« 

' YoJBiraniqne sacrifice auquel «efai^rteot tous 
les avtres sacrifices dont le&histoires et les peuples 
fe&t maitiou. C'est lui que voulaient indiquer et les 
jniis et les gentils dans leurs sanglants holocaïKitet} 
et c'est lui qo'Abel figura d'une manière oomiriète 
et acceptable en offrant li Dieu ses agneaux pre-* 
miers nés et sans taches* L'autel véritable devait 
être une croix, la vraie victime un Dieu» et le vrai 
prêtre k mémâ Dieu, Dieu et homme tout enaem" 
Me» poBtiiè auguste, prêtre perpétuel, perpétuelle 
et sttBte victime , venant accomplir dana la pléni* 
tode des temps , fidèle à sa parole , la promesse 
faite de Dieu aux jours da paradis terrestrei Car 
les promesses de Dieu , ni ses menaces, ne sont 
yaiaes. Il menaça l'honune libre de le déshéri- 
ter , et il déshérita l'homme libre coupable. Il lui 
promit alors mi rédempteur ^ et fl vint Ini^-méme 
le racheter. 
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Sa présence éciaircit tous les mystères, explique 
tous les dogmes, accomplit toutes les lois. Pour 
accomplir la loi de la solidarité , il prend en lui 
toutes les douleurs humaines ; pour accomplir celle 
de la révembilit^, il ?erse à torrent sur le monde 
toutes les grâces divines obtenues au prix de sa 
passion et de sa mort. £n lui Dieu se fait homme 
d*une manière si parfaite que toutes les colères di- 
vines fondent impétueusement sur lui, et Thomme 
se fait, en lui si parfait et si divin que toutes les 
miséricordes divines descendent sur lui comme 
une rosée douce et rafraîchissante. Afinqne la dou- 
leur soit sainte , il la sanctifie en souffrant lui- 
même» et afin que son acceptation soit méritoire 
il l'accepte lui-même volontairement. Qni aurait 
assez de force pour ofTrir à Dieu sa propre vo- 
l<mté en holocauste, s'il n'avait fait entière abnéga* 
lion de la sienne pour accomplir celle de son Père 
très saint? Qui aurait pu s'élever h la hauteur de 
l'humiliié, si l'agneau très patient et trè$ homUe 
n'était monté auparavant par des voies secrètes à 
cet âpre sommet? £t qui, pcMrtant plus haut son 
vol, aurait pu s'élever de cime en dme jusqu'à la 
cime ardue 'àe l'amour divin, si' l'agneau ne les 
avait gravies l'une après l'autre, laissant sur leurs 
flancs les traces de son sang et à leurs ronces la 
laine de sa toison plus blanche que la neige ? Quel 
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autre pouvait dire aux hommes qu'au-delà de ces 
abruptes et gigantesques montagnes qui ont lenr 
sommet dans les eieux et leurs pieds dans l'abîme, 
s*éteDdettt d'immenses et joyeuses prairies où l'atr 
cât bon, le ciel pur, les eaux fraîches et limpides ; 
où tous les bruits sont doux, toutes les campagnes 
yertes, toutes les harmonies ineffebles, toutes 
les fraîcheurs perpétuelles ; où la vie est la vraie 
vie qui ne fiait jamais, le plaisir, le vrai plaisir qui 
ne cesse pas , Famour , le vrai amour qui ne s'é- 
teint pas; où il y a délassement perpétuel sans oi* 
siveté , perpétuel repos sans fatigue , et où se 
confondent d'une manière intime toute la dou- 
ceur de la possession et toute la beauté do l'es- 
pérance l 

Le Fils de Dieu fait homme et crudûé par 
l'homme est à la fois la réalisation de toutes les 
choses parfaites représentées dans tous les sym- 
boles, figurées dans toutes les figures, et la figure 
et le symbole universel de toutes les perfections. 
Le Fils de Dieu fait homme est l'idéal et la réalité 
tout ensemble, comme il est Dieu et homme tout 
ensemble. La raison naturelle nous dit et Texpé- 
rience quotidienne nous enseigne que, dans aucun 
art et dans aucune chose , l'homme ne peut arri- 
ver k cette perfection relative qu'il lui est donné 
^'atteindre , s'il n'a devant les yeux un modèle 
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achevé d*iifte perfection phis haute. Pour que le 
ptnple é' Athènes acqnii oet adanraUe instkict qin 
lui faisait décoiitrir d*iHi coupi d*œil cequ'ily avait 
(te subliBieéatta ka oaiftvres d» §éni6 et oe qa*il y 
avait de beauté faéroi^ae dans lea aeti^oa humaioeSf 
ii a faUii ttéoeflBatrewent qu'il eût toujeurs sou» les 
yeux les slataea dé saa prodigieux artiates, les ver» 
de aes auMimes poètes et les actions héroïques de 
se» gtMda oapîtaioes. Le peuple d* Athènes, tel 
qu'il fmti suppose néeessairemeni ses artistes » ses 
pdètaa éi aes eaj^taiuea i teb qu'ils av«6nt été^ et 
oeux-ci è leur tour n'arrivèrent pas h une telle 
hauteur sans jeter les yeux sur des grandeurs plus 
éœinentes : tous s'élevèrent les • regards fixés sur 
Achille, placé au plus haut comble delà gloire. Ces 
grands artistes et ees po^s éminents ne furent 
grands et émiaents que parce qu'ils ne perdaient 
paa de vue Tlliade et l'Odyssée, typec^ immortel» 
de la beauté artistique et littéraire. Lea uns et les 
autres doivent Texiatence à Homère , magnifique 
perooilnification de la Grèce artistique , littéraire 
H héroïque. 

Tout ce qui eat dans la nu^titude est d'osé ma- 
nière plus parfaite dans une aristocratie^ et d'une 
nianjère incomparablement plus parfaite et plus 
haute dans une personne ; c'est une loi ^ . une loi 
«i universelfe qu'elle peut ayec raison être omi* 
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sidérée cotnme loi deTbistoire; et celte loi esl ag* 
svjettieà certaiiies conditions indéclinables comme 
eUe-mêmeet néce) »aiires. Ainsi, par exemple» pour 
toutes ces personnifications héroïques» c'est une 
oondition indispensaUe d'appartenbr en même 
temps à Fassociation spéciale qu'elles personnifient 
et à une association générale et supérieure à celle 
qui est persounifiée en elles» Adiiile , Alexandre, 
César, Napoléon, de même qu'Homère, Virgile et 
Dante, sont à là fois citoyens de deux dtés diffé- 
renteS) dont l'une est locale et Tautre générale. 
Tune inférieure et Fautre supérieure* Dans ceRe-ci 
ils virent avec une sorte d'égalité, dans celle-là 
cbacun domine ayee un empire absolu; citoyens 
dans Tune» ils sontempereurs dans Tautre. La cité 
supérieure , dans laquelle tous ont un égal droit , 
s'jippelle humanité ^ et l'inférieure , dans laquelle 
ils commandent, s'appdle ici Paris, là Athènes ^ 
là Rome. 

Or, de même que ces associations et ces cités in- 
férienres se résumant en une pei^ionàe qui fait 
éclater d'une manière spéciale leurs perfections 
.et leun vertus» de même il était très convenable 
que la loi universelle de la personnification ty*' 
pique s'accomplit dans la société supérieure qui 
porte le nom de ^enre humain. Les surémi- 
nences de cette cité devaient se résuffier en un 
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type surémineiit. Il fallait qae sa perao&atûca- 
tioa fût la raison très haate , très exceUente , très 
parfaite; il fallait quelque chose de plus : pour 
raccompEssemeiit entier de la loi , il conTenaît que 
celui en qui ae résumerait rhumanitè enfermât 
dans son unité personnelle deux natures diffé- 
rentes. Par l'une il devait être hoaune« par l'autre 
il devait être Dieu, car Dieu seul est supérieur à 
rfaomme. Si l'on objecte que l'incarnation d'uu 
ange eût sufiS, je répondrai que l'homme , corn- 
posé d'une âme spiritudle et d'une substance cor- 
porelle, est comme le confluent de toutes les choses 
créées et participe à la fois de la nature physique 
et de ia nature angélique ; que cela supposé , ia 
personne qui devait condenser en soi la nature hu- 
maine , devait condenser en soi toute la création; 
d'où il suit qu'en tant qu'homme étant tout ce qui 
est créé , eUe devait être Dieu pour être en même 
temps autre chose. Enfin, pour que la loi s'accom- 
plit totalement, il fallait que la même personne qai 
dans la cité inférieure dominait avec empire, ne 
fût que citoyen et rien de plus dans la cité supé- 
rieure. C'est pourquoi Dieu fait homme est uni- . 
que dans l'empire des choses créées, tandis qae 
dans le tabernacle habité par la divine essence , il 
est la personne du Fils en tout égale à la personne 
du Père et à celle du Saint-Esprit. 
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Je ne tiens pas pour invincible cette argamen^- 
tjon et pour partîtes ces analogies. Supposer que 
rhomme peut voir dair dans ces profonds mystè* 
res , c'est un insigne aveuglement ; le seul des^ 
sein de soulever les voiles divins qui les couvrent 
me paraît sotte arrogance, extravagance et folie. Nul 
rayon do lumière n'est capable d'éclairer ce que 
Dieu a caché dans l'impénétrable tabernacle dé- 
fendu par Tes divines ténèbres. Mon but ici est seu- 
lement de démontrer solidement que, loin d*étrc 
incroyable, ce que Dieu nous ordonne de croire 
est non -seulement croyable, mais encore raison- 
nable. La démonstration atteint , ce me semble, 
les limites de l'évidence en se bornant à établir 
clairement cette Tériié : que tout ce qui s'é- 
carte de la foi va k l'absurde, et que les ténèbres di- 
vines sont moins obsnres que les ténèbres humai- 
nes. Il n'est aucun dogme , aucun mystère catho- 
lique qui ne réunisse en lui toutes les conditions 
nécessaires pour rendre une croyance raisonnable. 
C'est dire qu'étant acceptés tout s'explique d'une 
manière satisfaisante , et qu'ils sont eux-mêmes 
explicables et compréhensibles jusqu'à un cer- 
tain point. Tout homme de raison saine et de v<h 
lonté drcâte rend témoignage de son iflipimsanGe 
radicale pour arriver par lui«méme jusqu'à la con- 
naissMice des vérités révélées, et de sa merveilleuse 



aptiuida fMvr expliquer toates ces vérités d'iue 
manière rebiîvemeDt satislusanle. Ce qu^pourriât 
servir à démoiitrer que k rmm n*a pa» é^ don^ 
née à rhomme^ur découvrir la vérité^ msifi pour 
se l'expliq^fUT ^ tai-iaêiBe qaaad on k^ lui ^tofta^^ 
et pour la voir quand on Texpose à ses yeuxé 
Telle est son indtgeooe inteUeetiielle« qu'amour» 
d*hiii encore il n'est pas certain âi la preipîère 
cbose dont il aurait dà s'assurer t si le plan divin 
permettait qu'il pût s'assurer de quelque autre 
chose par lui-même. Y a^tril un homme qqi 
soit parvenu à savoir avec certitude ce que o'est 
que sa raison, pourquoi il Ta» de quoi elle 
lui sert et jusqu'où elle va? Or, comme je vois, 
d'une. part, que c'est ^ la première lettre de 
l'alphabet , et ^ de l'autre , que six mille ans ont 
passé di^uis que l'homme a commencée la balbu- 
tier sans parvenir à la prononcer, je me crois en 
droit d'atBrmer que cet alphabet n'a pas été liait 
pour être épelé par l'homme, ni l'homme pour épe- 
1er cet alphabet 

Revenant^ mon sujet, je dis : c'était chose très 
convenable et très e«<:<flefite que rhumaait^ en« 
tière tût deviuit le» yeust un modèle universel d'il- 
nmrsdb eliinfinie perfection , de mèum que le» 
diverses fssociations politiques eu ont eu un dan& 
lequel dles puisèrent, comme dans leur source, les 
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quiJké» et les verftw spéeidles qui les o&t lUevées 
«friéeMMi das initnss liafis kt périaim glorîMiMs 4e 
tour bifltiârt. A 4élmt d^MKro» cviOM» cdie-^là 
•Nile luffirrit poiiv ei{iliqBer k gnpd Mf i Hètt dont 
MUS Bom QccufiMB « F^Mique itoi leul ipwwt 
flerrir de nudèle ache«é«t4e parfait eianflàira^à 
tMtt Ifs fttopks et à tentes lis aaïkiif. St firéleBee 
fMrmi ks hoiBinei, m éoctiiiie mermikliMi^ fia 
m«aiate, ses ttîMatkaiB nos a»fflJW8) m jNMBien 
ffeine d^igaomiines ^d'of^rebras, et 8aiiMit4niel- 
k, i^tfimiBe letceureiw }e tsiit, sontkssiHifes 
chMBs qaîfaisieBl mpiMpier k àMMor fntidl- 
fpe«8e aà «'«st ékvé knlimia des ■♦ert^g i iif piâi - 
mt. 0tas las sodéiês^pil sent M4riii ie k«iiolt, 
ây eèt^eshéiK»; daosk^grattie seekté catiielkpie 
ilYaéBS8anits;«tks héraspÉleiiSvdAefix^^ottien 
gHtiée «t eonveBaëles «ésaiTés kHes, sent aux 
samts du cathoikîsme «e qw» sont ks diverses 
IkK-sODMficalsoHi des peapks i k pmiDfiiMcaiioQ 
«bsoteQ de l*kimaiiité daM k persmmèd^^Mi Ofcu 
fait homne pewr fanow des hommes, fintre ces 
f)er80QSif]esfiimisdlT««eB et «ette fersenniicatîoa 
«bsslwe il y *a Me dklaiiee inMe; -erAre les 
héros ^ ks vàvM «ne (fistavee Ineoonïfensa- 
Tabk. La ^mière 'dàmiuat étant Iflfifiië,' rkik de 
flus Mtnrei q«w k sece^Bde sait kiemMiema- 
raUe, 
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• 

Les héros étaient des hoiimies qui, à Faide d'une 
paamn charoelle portée à sa dernière paissanee , 
faisaient des choses extraorditaiôres. Les saints sont 
des hommes qai, ayant renoncé à toutes les (ms- 
sloBs de b chair , exposent lear ferme cœor, dé- 
nué de tout appui charnel, à l'impétoeux couramt 
de tOtttes les dooleors. Les héros, exdtant toutes 
leurs forces jusqu'à Texaltation iéhrile, tombaient 
avec elles sur ceux qui leur faisaient opposkion et 
obstacle. Les saints commencèrent toujours par 

mettre de cftté lernupropreaiEDroes^ et ainsi dépouil- 
lés et démunis, ils entrèrent en combat avec «nx- 
mêmes à la fois et avec toutes les puissances hu- 
maines et infernales. Les héros se proposuent 
d'acquérir gloire et renom parmi les peiqiles. Les 
saints, m^isant h vaine louange des générations 
humaines, mirent en oubli le soin de leur nom et 
de leur gloire , abandonnèrent conuae une chose 
vile leur propre volonté , et mirent tout et eux- 
mêmes entre les mains de Dieu , tenant pour très 
glorieux et très exceHent de prendre la Uvrée de 
ses serviteurs. Tels furent les héros et tds les 
saints. Les uns e| les autres obtinrent le contraire 
de«e qu'ils pensaient. Les héros voulurent remplir 
la terre entière <le la gloire de leur nom» et ils sont 
tombés dans le profond oubli des mulUHades ; tan- 
dis que les salnls, qui n'avaient les yenxque sûr le 
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ciel, sont honorés et révérés ici-bs^ par les peu- 
ples, les empereurs, les pontifes et les rois. 
Combien Dieu est merveilleux dans ses desseins,, 
grand dans sejs œuvres ! L'homme croit se con- 
duire, et c'est Dieu qui le mène; il croit arriver à 
une vallée, et il se trouve» sans savoir comment, 
sur une montagne.. Celui-ci imagine qu'il acquiert 
la gloire, et il tombe dans Toubli ; celui-là cher- 
che un refuge et le repos dans Toubli , et tout-à- 
coup il est comme assourdi par le bruit des peu- 
ples qui. chantent sa gloire. Les uns sacrifient tout 
à leur nom , et personne ne relève de leur nom 
qui finit ayec eux. La jH-emière ctiose que les 
autres déposèrent sur Tautel dj^ leur sacrifice , 
ce fut le nom qu'ils portaient; ils Tefiacèrent 
même de leur mémoire ; et ce nom oublié , sa- 
crifié , se transmet des pères aux fils et de gé- 
nération à génération comme un glorieux ti- 
tre et un riche héritage. Il n*y a point do ca- 
tholique qui ne se nomme du nom d'un saint. 
Ainsi s'accomplit cette divine parole qui annonça 
l'humiliation des superbes et l'exaltation des hum- 
bles. 

De même qu'entre Dieu fait homme et les rois 
de l'intelligence humaine il y a une distance infi* 
nie , et entre les héros et les saints une distance 
incommensurable; ainsi, entre les peuples catholi- 
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ques elles peupteis païens, et entre cent qtii tes com- 
mandent et les dirigeant les tins et les autres , la 
distance est îminensé. Toutes les (^pies Se confor- 
mant à leurs modèles, la Divinité, par sa présence, 
pi-ddùitla sainteté ; la sainteté des pltts éminents est 
cause à son tour de h vètiû des dëâses moyennes 
et du bon sens des masses. Anssi rèttiarque-t-on que 
tout peuple vraiment catholique a du bon sens, tan- 
dis qu*aucttii peuple païen n'a cette raison saine, qui 
volt d'un simple coup d*œil chaque chose comme elle 
est en soi et en Son propre lieu. Et rien n^étonnera 
moins, si Ton considère que le catholicisme étant 
Tordre absolu, la vérité infinie et ta perfection totale 
c'est en lui et par lui seul que se voient les choses 
dans leurs essences intimes, et dans la place qu'elles 
occupent, et dans l'importance (|u*elles ont, et danâ 
Tarrangetnent merveilleux où elles tùtent ordon- 
nées. Sans le catholicisme il n'y a pas de bon sens 
dans les masses, nî de vertu dans les tlasses moyen- 
nes, ni de sainteté dans les places éminentes, parce 
que le bon sens, la vertu et là sainteté sur la terre 
supposent Un Dieu fait homme, occupé & enseigner 
la sainteté aux âmes héroïques, la vertu aux âmes 
courageuses, et à redresser la raison des muttitudes 
égarées, enveloppées des ténèbres et assises à l'om- 
bfe de la mort 
Ce Maîire divin est l'ordonnateur universel qui 
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sert de centre à toutes les cboBes« et que, pour 
cette raison, on Toit toujours au. cedtre^ par quel- 
que côté , BOUS quelque a»pect qu'oo h regarde. 
Dieu et h<»aQie tout ensemblei il est ce point cen- 
tral oà se réunissent l'essence créatrice et les 
sdbatafices créées i Dieiài FiU de Dieu» il est la se- 
cgade ^personne , c'est-è-dire le centre des trois 
p^voDOes difines f homme, il est ce point milieu 
où se condensé mystérieusement la nature hnr* 
maille; Rédempteur» il est cette personne cen- 
trale sur qui descendent toutes les grâces divi- 
nes et toutes les divines rigueurs : la rédempticHi 
est ia grande synthèse dans laquelle se concilient 
et s'unissent la justice divine et la divine miséri-* 
corde* Considéré à la fois comme seigneur du ciel 
et de la terre, comme né dans une crèche^ vivant 
dafis le dénuement, mourant sur une croix, il est 
le cenU-e où viennent se concilier en une synthèse 
supérieure toutes les thèses et toutes les antithèses 
avec leur perpétuelle contradiction et leur inflni%» 
diTersitéi II est le pins pauvre et le plus opulent, le 
serviteur et le roi, Tesclave et le maître ; il est nu 
et revêtu d'un vêtement splendide; il obéit aux 
homnies et il commande aux astres ; il n'a ni pain 
peur apaisM* sa faim ni eau pom^ étancher sa soif, 
et il commande aux rochers de faire jaiilir de Teau 
pour désaltérer le peuple et aux pains de se mul- 
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»iiplicr ponr rassasier la inoltitede. Les homme» 
l'ontragent et les séraphms l'adorent A ia fois très 
obéJMaitt et très poissant, il tneurt parce cp*îl lui 
est otdonné de mourir, et il ordonne au voile da 
temple de se déchirer, aux tombeaux de s'ouvrir, 
aux morts de ressusciter, au bon larron de le sui- 
vre, au soleil d'obscurcir ses l'ayons, à la nature en- 
tière de perdre rinsensibilité. Il vient au mitieu des 
temps, il marche au milieu de ses disciples ; il naît 
au centre de deux grandes mers et de trois immen- 
ses continents ; il est citoyen d'une nation qui garde 
le juste milieu entre les nations complètement in- 
dépendantes et les nations complètement assnjé* 
ties. Il s'appelle lui-même la voie, et toute voie est 
un centre ; il s'appelle la vérité, et la vérité occupe 
le milieu des choses ; il est la vie, et la vie, qui est 
le présent, est le milieu entre le passé et l'avenir : 
il passe sa vie entre les applaudissements et les ou- 
trages, et il meurt entre deux suppliciés. 
• Aussi fut-il en même temps scandale pour les 
juifs et folie pour les gentils. Les uns et les autres 
avaient naturellement une idée de la thèse divine 
et de l'antithèse humaine, mais ils pensaient qu'elles 
étaient inconciliables et totalement contradictoi- 
res, et en cela, humainement parlant, ils n'avaient 
pas tort : l'entendement humain ne pouvait s'élever 
jusqu'à leur conciliation par le moyen d'une syn- 
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thèse snprême. Le monde avait toujours vu des 
riches et des pauvres, il ne pouvait concevoir Fu- 
nion en une'même personne de l'indigence la plus 
grande et de la plus grande opulence. Mais ce 
qui semble absurde à la raison devient pour 
elle très convenable lorsque la personne en qui 
se réunissent ces contraires est une personne 
divine, laquelle dut être et venir de cette manière, 
ou n'être pas et ne venir pas. Sa venue fut le signal 
de la conciliation universelle de toutes choses et de 
la paix universelle entre tous les hommes. Les 
pauvres et les riches, les humbles et les puissants, 
les heureux et les malheureux, tous ne furent qu*un 
en lai, et en lui seulement ; parce que lui seul était 
à la fois très riche et très pauvre^ très puissant et 
très humble, au comble de la félicité et au comble 
du malheur. Voilà la fraternité pacifique qu'il en* 
seîgna à tous ceux qui ouvrirent Toreille et Fenten- 
dement à sa divine parole, et que prêchent succes- 
sivement, sans interruption et sans repos, tous les 
docteurs catholiques. Niez notre Seigneur Jésus- 
Christ, aussitôt conimencent les factions et les 
partis, les grands tumultes et les oipieilleuses ré- 
voltes, les pris sinistres et les discordes insensées, 
les rancunes implacables, les guerres sans fin, les 
batailles sanglantes. Les pauvres lèvent Tétendard 
contre les riches, les malheureux coatre les heu* 
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reux, les 9imiocraties coum les rois, les masses 
populaires contre les aristocraties ou les unes coa* 
tre Jes autres, U-onblées et furi^u^s, cop^fo^ 4'iqi- 
jneases couraûEits qui se p)ioqueatà Touverturq de 
i'abbne* 

La vraie humanité u*est ^aos aucun tiomme ; 
elle a été dans le Fils de Dieu» et c'eat-là que nous 
fut révélé le secret de sa nature coutradictoire ; 
car elle est, d'up côté, très haute et très excellente, 
et de l'autre , la somme de toute indignité et ôe 
toute bassesse. D*uoe pard elle eiîtsi excellente, 
que Dieu Ta prise pour tienne, en Funissapt avec le 
Verbe ; elle est si élevée par pette uqipn, que dôs le 
principe et avant sa venuq, elle fut promise de Dieu, 
adorée en silence par les patriarches, annoncée ^ 
haute voix par les» prophètes, révélée au monde 
même par ses faux oracles et ûgurée 4ans tou$ les sa- 
crifices etdans toutes les figures. {Jp a^gel'anponça 
à une vierge et rssprit saint la forma p^ m i^opre 
vertu dans les entrailles de cette viei^e , et Dieu 
entra en elle et Tunit perpétuellement à lui ; et per« 
pétueliement unie h Dieu , cette humanité sacrée 
lut célébrée ï sanaissancepar les angesi publiée pur 
les étoiles ^ Visitée par les bei^ers, adorée par les 
rois ; et lorsque Dieu uni k cette huniapité voulut 
receveur le baptême, les voûtes du ciel s'ouvrirent, 
on vit VEapiit saint descendre sur lui , sous b 
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forme d'uuQ coloiDbe, et qqç grande ypix retentit 
au plus h^qt des air§ , qui disait : ^ G^ui-ci (r^t 
mon fils bieo-aipé en qui je me sgls toujours com- 
plu, » m lorsqu'il cQinmençîi se$ prédipationjn, 

telles furent les ipervpilles qu'il opérai, guérissant 
les malade^, çongolant l^s a^igés , ressuscitant les 
morts» commandant avec empire aux vents qt ai^x 
mers , dévoilant les choses secrètes et anppnçajit 
les choses à venir qu'il frappa ^'épouvante et jeta 
dans l'admiration la terre ^t le$ pieux, les bommçs 
et les anges. Ces prpdigespe ç'arrêlèrent point là : 
cette hupianité fut vue (Je toqs, {n:iJDur4'hw morte, 
trois jo!irsaprè§ glorieuse et regsuscitée, victprieuse 
du temps et de Ifi |i^prt ; pqjs fençlant leg airs sjle»- 
cieuseiftent, on U yit s'éleyer ep Ji^int comme iiïie 
divine aurore. 

Cette lippaanité $j ^Iprjeppe d'un cÇté, se montre 
d'un autre côté ijp modèle achevé 4e toute basgeçiçe, 
étant pré(ie§ljpée de pieu . 5an§ être elle-même 
pécheresse, h subir par U substitution 1% peipç 4u 
péclié* Voilà pourquoi Celui dont h divine face «st 
)e miroir de&ange§, marche abattu dans ce mondç ; 
voilà pourquoi Celui dont les yeu:^^ versent l'all^*- 
gresse dans le ejel^ est triste et pensif; voilà pour- 
quoi Celui qui porte dans les parvis divins un man- 
teau brillant d'étojle($, est nu sur celte terre. Saint 
des iiaints, il marche comme uP pécheur au milieu 
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des pécheurs; il converse avec le blasphémateur, 
il i)arleavecradullère, il s'entretient avec l'avare, 
il donne le baiser de paix à Judas, il otfre son para • 
dis à un larron ; et quand il converse avec les pé- 
cheurs, il le fait avec tant d'amour que les larmes 
lui montent aux yeux. Cet homme doit bien sentir 
les douleurs pour regarder avec tant de pitié les 
afBigés , il doit bien savoir souffrir pour avoir si 
grande compassion des malheureux. Nul lieu 
éclairé par le soleil^ nul coin de la terre n'a vu un 
homme en si complet abandon, en si complet dé- 
nuement. Un peuple entier le maudit ; un de ses 
disciples le vend ; un autre l'a renié, les autres Ta- 
bandonnent ; il n'a pas une goutte d'eau pour hu- 
mecter ses lèvres, pas une miette de pain pour 
apaiser sa faim, pas une pierre ponr reposer sa tête. 
Aucune agonie n*est comparable à celle qu'il souf- 
frit au jardin des olives : tous ses pores laissaient 
échapper le sang. Sa face fut meurtrie de sou£3ets, 
ses membres furent recouverts d'une pourpre dé- 
risoire et son front fut couronné d'une blessante 
couronne d'épines. Il porta sa croix , tomba plu- 
sieurs fois accablé sous le poids , et monta au 
Calvaire, suivi d'une foule en délire, qui rem- 
plissait les airs de ses cris sinistres. Loi^squ'il fut 
élevé sur le bois infâme, son abandon fut plus grand 
encore , au point que son Père même détourna de 
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lui ]6syeux et que les anges qui le servaient, saisis 
de trouble et d'effroi , se voilèrent de leurs ailes 
pour ne pas le voir ; enfin, la partie supérieure de 
son âme abandonna son humanité au moment de 
sa mort , demeurant indifférente et calme. £t la 
foule, remuant la t^te, lui disait : « Si tu es fils de 
Dieu, descends de celte croix. » 

Comment croire, sans une grâce spéciale de Dieu , 
à la divinité de cet objet de mépris, de cet homme 
de douleur? Gomment ses paroles n'eussent-elies 
pas été tenues alors pour scandaleuses et folies^ 
Et pourtant cet homme qui est là en si grand dé* 
laissement, en mortelle agonie, assujettit le monde 
à sa loi, Tenlevant comme d'assaut par Fcffort de 
quelques pêcheurs, abandonnés de tous comme 
lui , étrangers sur la terre et misérables. Pour 
lui. les hommes changèrent dé vie , pour lui ils 
abandonnèrent leurs biens ; pour l'amour de lui ils 
prirent sa croix, sortirent des villes, peuplèrent les 
déserts, dirent adieu à tous les plaisirs, crurent en 
la force sanctifiante de la douleur , menèrent une 
vie pure et spirituelle , infligèrent à leur chair à» 
durs traitements, la tenant toujours assujettie; et 
pardessus tout ils crurent de la foi la plus ferme, 
peu de temps après sa mort, des choses étonnantes 
et incroyables : ils crurent que celui qui avait élé 
cjTucifié ùiail le fils de Dieu et Dieu ; qu'il avait 
^ 23. 
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été coDça dans le sein d'une nkvgà pur Vopépalion 
du Saint-Esprit ; que €elui qni étaH né duns yae 
étabie , dont les membres avaient élé enveloppés 
d'hamUet langes, était le seignenr du ciel «t de la 
terre ; qa'àprôs sa mort il deseendît aux enfers, et 
en ramena les âmes pures et justes des ^dens pa< 
triarches ; qu'il prit ensuite son propre corps, le 
tira glorieux du tombeau , et s'éleva dans les airs 
transfiguré et resplendissant Ils crurent que la 
femme qui l'avait porté dans ses entrailles était à 
1% fois mère pleine d'amour et vierge immaculée ; 
qu'elle fut enlevée au del par les anges ; qu'elle 
y fut acclamée reine de la création , mère des 
abandonnés, intercesseur des justes, avocate des 
pêcheurs, mère du Fils, épouse de l'Esprit saint; Ils 
crurent que toutes les choses visibles sont de moin- 
dre valeur et méprisables à côté des choses se* 
crêtes et invisibles; qu'il n'y à d'autre bien que 
soufrir les peines, accepter les douleurs et les an- 
goisses et vivre en perpétuelle tnbttlation, ni 
d'autre mal que le plaisir et le péché* Ils crurent 
^e Peau du baptême purifie ; que h contoion 
de la faute relève ; que le pain et le vin se changent 
en Dieu ; que Dieu est en nous et hors de nous 
partout I qu'il sait le compte des cheveux de notre 
tfite , qu'il n'en pousse et qu*il n'en tombe aucoa 
8ftns aon ordre ou sans sa permission, lis crurent 
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que si Tboimue pense, c'est fiûeu qui meut sa peii» 
sée; que c'est Dieu qui aide l'bomûae dans fte^ 
efforts, et que l'bomme chaocèle et tombe si ie se- 
çpur# de Dieu lui manque. Ils crurent à la résurr 
rection des morts pour le jugemeat, i un ciel et à 
un enfer, à den^ peines étemelles et à une gloire sans 
fin. Ils crurent que tout cela devait être cru par 
le monde contre le pouvoir entier du monde; 
qpe cette merveilleuse doctrine devait se pro- 
pager invinciUement malgré la puissante vflHité 
des princes, des rois et des empereurs; que 
pour elle, des phalanges inflnîes d'illustres con- 
fesseurs 9 de docteurs fameut , de viei^es déli*- 
cates et pudiques, de glorieux martyrs, devaient 
donner leur sang et subir les tortures; que la folie 
du calvaire devait ôtre si contagieuse qu'elle attein* 
drait tous les peuples qu'éclaire le soleil et que 
porte la terre. 

Les hommes crurent tontes ces incroyables 
choses, lorsque fut terminée sur le Gelgotha celte 
grande tragédie des trois heures, qui épouvanta le 
soleil et fit trembler la terre. Ainsi s'accomplit 
cette parole que Dieu prononça par la bouche d'O^ 
iiée : In funiculis Adam traham eo$^ in vincu^ 
lis char itatis (chap. xi, v. U). Les hommes tom-* 

biVeiu dans ce piège d'amour que le Fils do Dieu 
vivant leur tendiu^ocdouceur et charité. L'homme 



A 12 BIBLIOTHÈQUE NOUVELLE. 

^t ainsi fait qa'îl se réyolte contre la toute-puis- 
sance, se dresse contre la justice et résiste à la mi- 
séricorde; mais il tombe en un doux abandon, et 
comme pénétré d*amonr jusqu'à la moeUe des os, 
s'R entend la voix triste et plaintive de Celui qui 
meurt pour lui et qui Taime en mourant Pour- 
quoi me persécutez-vous? Voilà la parole pleine à 
la fois d'épouvante et d'amour qui retentit aux 
oreilles des pécheurs : et cet accent de plainte 
àowt et aimante va droit à Tâme, la transforme, 
la change, la convertit tout entière à Dieu et To- 
blige à le chercher à travers les cités et les déserts, 
les monts et les plaines, les campagnes desséchées 
et les parterres fleuris: cette parole embrase l'âme 
du chaste amour de l'époux , et l'emporte sur la 
trace de ses enivrants parfums , comme la soif 
emporte le cerf aux fraîches sources d'eaux vi- 
ves. Dieu vint au monde pour mettre le feu à 
la terre , et la terre commença de brûler : et de 
jour en jour les flammes puissantes de ce divin 
incendie s'étendent dans toutes les contrées. L'a- 
mour expliqua l'inexplicable ; l'homme croit par 
l'amour ce qui paraît incroyable, et fait ce qui pa- 
raissait impossible ; car l'amour rend tout faisable 
et tout facile. 

Avant la (xission du Sauveur , quelques apô- 
tres, rayant vu transfiguré, couvert de vêtements 
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plus blancs que la neige et phis- brillants qae le 
soleil, s'écrièrent dans leur ravissement et leur ex- 
tase : De?n«t<ron5tcf. Ils n'avaient pas encore ridée 
du divin amour et de ses ineffables délices ! C'est 
pourquoi le grand Apôtre, maître dans ce gra^ 
art de Famour, a dit ensuite : Je ne veux savoir que 
Jésus-Christ, el Jésus-Christ crucifié. C'était dire : 
Je veux le savoir tout entier ; et pouf le savoir tout 
entier, je veux savoir Jésus-Christ seulement; par- 
ce qu'en lui seul tous les savoirs et toutes les choses 
sont réunis. Et il ajouta : Jésus-Christ crucifié, et 
non Jésus-Christ transfiguré et glorieux ; car peu- 
importe de le connaître dans sa toute-puissance , 
assistant par la pensée à l'œuvre merveilleuse de la 
création universelle : il ne suffît pas de le contem- 
pler dans sa gloire, lorsque sa face est resplendis- 
sante d'une famière incréée et lorsque les puis- 
sances du ciel ie prosternent devant sa divine pré- 
sence ; ce n'est f as assez de le voir prononcer les ar- 
rêts de sa justice définitive, entouré d'anges et do 
séraphins. L'âme n'est pas complètement satisfaite 
lorsqu'elle assiste aux sublimes merveilles de son 
infinie miséricorde. L'apôtre, avec une soif inex- 
tinguible, avec une faim que rien ne peut rassasier, 
avec un désir invincible, veut plus, demande plus et 
porte plus haut sa pensée hardie ; il ne se contentera 
que d'une chose : savoir Jésus-Christ crqpifié, c'est- 
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Mare le coonatere wame il désire le phi»é^ cm- 
nu^ de la manière h plus vast^ et la plus exœl^ 
l^ite que U raisoa poisse ooncevoifi rimagiaation 
imaglBer, le désir le plus hardi désirer i le çQnoaitirç 
dans l*açte de son amour iaçomprébensible et in- 
fini. Voilà ce que¥eut dire Tapàtre, quand Udit; 
Je ne veux savoir qu'une cMe, Jésns^Clhrist, et 
Jésus-Gbrist^ crucifié. 

C'est lui seul que voulurent savoir le petit nom^ 
bre de bienheureux qui prirent sa croix et posèreiM: 
attentivement le pied où ils virent la trace san* 
.glante et glorieuse de ses pas « les Pères du désert^ 
qui converticent les solitudes arides en jardins du 
paradis; les chastes vierges, miracles de force, qui 
foulant toutes les concupiscences, le prirent pour 
Époux et lui consacrèrent toutes leurs pures et vir*» 
gtnales pensées; et ceux qui» au sein des larmes, 
ont reçu les tribulations avec la joie du cœur et ont 
gravi d'un pied ferme Tftpre montagne de la pé^ 
ttitence. 

Parmi les merveilles de la création, la plus mer* 
veilleusement admirable est Tâme dans la ehsirité, 
non-seulement parce que son état est le plus élevé, 
le plus excellent qu'on puisse connaître ici-bas» 
mais parce qu'elle procbme hautement les prod^ea 
opérés par l'amour divin, lequel a efbcé notre pfr> 
elle et ave^ui le désordre et la cause do désordre, 
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nous a portés à déstper iitoemeat cette mêsie déi- 
fication que nous avions repoassée, et nous a rendu 
capables d'atteiudr&notre désir en acceptant le se- 
coura dé la gi>âce que nous avons méritée en Motpç- 
Seigneur dt par Notre-Seigneur , lorsque j^ur nous 
l^^ mériter et pour que nous la Bfiéritions il a versé 
son sang sur le Calvaire. C'est ee que signifient ces 
mémorables paroles, prononcées par Jésus^Christ 
expirant! Tout est consommé \ c'est-à-dire : J'ai 
obtenu par Famour ce que je n'ai pu ni par ma jus- 
tice, ni par ma miséricorde, ni par ma sagesse, ni 
par ma toute-puissance; car j'ai e&cé le péché qui 
faisait ombre à la Majesté divine et à la beauté hu^ 
maine ; j'ai tiré l'humanité de sa honteuse servitude 
et j'ai donné à l'homme^ le pouvoir de se sauver 
qu'il avait perdu par sa faute. Maintenant, je puis 
abaissa mon esprit à fortifier l'homme, à embellir 
rhomme, à déifierrb0mme,parceque je l'ai attiré 
à moi et l'ai uni à mol par un lien de puissance et 
â*amour. 

Lorsque cette mémorable parole ftit prononcée 
par le Fils de Dieu expirant , toutes les choses se 
trouvèrent merveilleusement ordonnées et parfaites 

^f^ teur arrangement. 
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Chacun des dogmes contenus dans ce li?re et 
dans le livre précédent est une loi du monde mo- 
ral, et chacune de ces lois est de sm inyinciUe et 
perpétuelle: leur réunion compose le code des lofe 
cottstitntiycs de Tordre moral dans Thumanité et 
dans ronivers ; et jointes aux lois physiques qui 
président à la matière, elles forment la loi sn{H*êaie 
de Tordre à qui obéissent toutes les choses créées 

Il est de telle sorte et jusqu'à tel point nécessaire 
que toutes les choses soient dans un ordre parfait, 
que Thomme, en désordonnant tout, ne peut con- 
cevoir le désordre. Voilà pourquoi toute révolution 
qui renverse les institutions anciennes , les ren- 
verse comme absurdes et perturbatrices, leur en 
substitue d'autres de sa propre invention et aflBr- 
me que celles-ci constituent un ordre excellent. 
C'est le sens de la phrase consacrée parmi les révo- 
lutionnaires de tous les temps, lorsqu'ils appellent 
la perturbation qu'ils sanctifient, un nouvel ordre 
de choses, M. Proudhon lui-même, le plus auda- 
cieux de tous, ne défend son an^arcAte que comme 
l'expression rationnelle de Tordre parfait, c'e^-à- 
dire absolu. 

De la nécessité perpétuelle de Tordre découle la 
nécessité perpétuelle des lois physiques et morales 
qui le constituent : voilà pourquoi toutes ont clé 
créées etj)roclamées solennellement de Dieu, dès le 
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principe des temps. En tirant le monde du néant, 
en formant Thomme do limon de la terre , et la 
femme d'une côte de Thomme , et en constituant 
la première famille. Dieu a voulu déclarer une 
fois pour toutes, les lois physiques et morales qui 
produisent Tordre dans rhumanîté et d^ns l'uni- 
vers, les soustrayant à la juridiction de l'homme, 
et les mettant hors de la portée de ses folles spécu 
lalions et de ses vains caprices. Les dogmes mémo 
de l'incarnation du Fils de Dieu et de la rédemp- 
tion du genre humain, qui ne devaient s'accompKr 
que dans la plénitude des temps, furent révélés de 
Dieu aux jours paradisiaques , lorsqu'il fit à nos 
premiers parents cette miséricordieuse promesse 
qui vint tempérer la rigueur de sa justice. 

Le monde a vainement nié ces lois. En voulant 
secouer leur joug par la négation, il n'a fait que le 
rendre plus pesant par les catastrophes, qui sont 
toujours proportionnées aux négations ; car cette 
loi de proportion est une des lois constitutives de 
Tordre. 

Dieu a laissé un champ libre et étendu aux opi- 
nions humaines ; il a assigné un vaste empire an 
libre arbitre de Thomme , auquel il fut donné de 
s'emparer de la terre et des mers , de se révolter 
contre son créateur, de déclarer la guerre au ciel, 
d'entrer en traité et en alliance avec les puissances 
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infernales, d'assourdir le monde du fracas dçs ba- 
tailles, d'embrâset les sociétés des feux de la dis- 
corde, dei les épouvanter par les redoutables se- 
cousses des réfolutions, de fermer rent§odaiieiit 
à la vérité et de l'ouvrir à l'erreur, d^ fermer les 
yeux à la lumière et de les ouvrir aux ténèbres, 4e 
fonder des empires et de les détruire, d'établir des 
républiques et de les renverser, de se fatiguer des 
répubUques, des empire^ et des iponarcbies, d'a- 
bandonner çfi qu'il veut, de revenir ^ ce qu'il a 
abandonné, d'affirmer tout , jusqu'à l'absurde, 4^ 
nier tout, jusqu'à l'évidence, 4e dire : Il n*y a pas 
de Dieu^ et ; Je suis Dieu; 4e se proclamer indé- 
pendant 4e toutes les puissances, et d'adorer l'astre 
qui réclaire, le tyr^Q qui l'opprime, le rep^lQ qui 
rampe à terre , la tempête qui mugit , l'éclair qui 
tombe, I4 nuée qui passe. 

Tout cela fut donné à l'hQiQmet et beaucoup plus 
encore, Cependant Iqs astres continuât tenrs 
cours fivec uuq perpétuelle cadeupe 4^y^ Ifis routfs' 
qui leur sont tracées , et les saisons se succèdent 
dans leurs cercles barmonieui^ , sapi» s'atteipdre, 
sans se confondre jamais; la -(erra 9e couvre; 4e 
verdure, d*arbrei» et de moissons, comme «Uq a 
toujours fait depuis qu'elle a reçu du Très-Qayt 
)a vertu d# fructiA^r 3 tput(^s Iç^ plipses pbys^qH^s 
aecomf^seat aujourd'titii» comm^ e|Iç^ accompli* 
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renthier, et comme elks accompliront demain les 
ordres de Diea, se mouvant en paix et en concorde 
perpétuelle, sans transgresser en un point les lois 
de leur puissant Créateur, dont là main* souveraine 
concerte leurs pas, contient leurs efforts et lâche la 
rêne à leurs courses. 

Tout cela et beaucoup plus fut donné à l'homme; 
néanmoins il ne fut pas assez puissant pour empê« 
cher le châtiment de suivre son péché, la peine son 
crime, la mort sa première transgression, la con- 
damnation son endurcissement, la justice sa liberté, 
la miséricorde son repenlir, la réparation ses 
scandales, et les catastrophes ses révoltes. 

Il a été donné à Fhomme de fouler aux pieds la 
société déchirée par les discordes; de renverser les 
mursjes plussolides; d'entrer à sac dans les cités les 
plus opulentes ; de renverser aveu fracas ks em- 
pires les plus vastes et les plus peuplés; d'ensevelir 
dans d'épouvantables ruines les plus brillantes civi - 
lisationsy et d'envelopper leurs splendeurs dans le 
sombre nuage de la barbarie. Ce qui n'a pas été 
donné à l'homme, c'est de suspendre pour un 
jour, pour une heure, pour un instant raccom-» 
plissement infaillible des lois fondamentales du 
monde physique et moral, constitutives de l'ordre 
dans l'humanité et dans l'univers. Ce que le monde 
n'a jamais vu et ne verra jamais , c'est l'homme 
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foyant l'ordre parla porte dupédié, et n'y rentrant 
pas par celle de la peine, cette messagère de Dieu, 
qai atteint toujours le but de ses messages. 



FIN. 
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